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AKIIILK MI.I.ANSON. ,.t,>-

RETOUR

A LA TERRE

il"iniiic lies rM.iîiii.s. rclrcsM- 1-i .laii l.-i ik'rio
ik- ta \ ic s;i!iic d lÏTondc ; aiiiK- trs prairies et
tt'- oiiaiMiis, H'- ji..i> l't tes hairs, to f(,I]iiK.>
et ti-s \al:ée^. i'.le\f t"n aim: viTs Cfiui (|ui
.-t lait t. m .-(.•la. (|ni a ù\-..ii<lr ta u-rn- ci >\u\
la iicnira ila\ai!taur .|iiaii<l tn sauras le prier,
k- st'r\-ir et !"ai!iiiT.

!.. MC lii.lKi,

MONTREAL
LIBRAIRIE BEALCHEMIN L,m,Vc

79, rue Saint-Jacques, 79





^

Nihil obstat,

L. N. DroAL, Consordioc.

Imprimatur
:

Chatham, N. B.. die 5 Octobris 1916.

t T. F. BARRY.



ERRATA

m
Page 29, 3e phrase, retranchez les guillemets et lisez : Le

travail de la terre, en effet, que fait-il sinon faire éclore les

germes de fécondité que le Créateur a déposés dans le sol.

Annulez le reste de cette phrase.

Page 83, 17e ligne, au lieu de croissement dearaces, lise»

croisement.

Page 122, 8e ligne, lisez Mgr T. P. Barry qui était alors

curé de Dalhousie.
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ARTHUR MELANSON. ptrc

RETOUR
A LA TERRE

Homme des champs redresse-toi dans la fiertéde ta vie same et féconde; aime tes prairies rt

et'teî'vTéef%r" ? *^5 ^•^' tes ^Sîinel

ll^Z\X^^„'^' *" sauraTfe^S;:

B. DB Bouic.

MONTREAL
LIBRAIRIE BEAUCHEMIN Linitée

79, rue Samt-Jacques, 79



Droits réservés, Canada, 1916.



LETTRE DB M. l'abbb A. COOÎLLARD DESPRES
PRESIDENT DU COMITE DU MONUMENT

DE LOUIS HEBERT

A monsieur l'abbé Arthur Melanson, ptre

Curé de Balmoral, N. B.

Mon cher ami,

Vous me demandez de vous écrire une lettre pour
le travail intéressant et vraiment utile que vous
vous proposez de publier prochainement. Il m'est
particulièrement ajgréable dé me rendre à ce déeir
que vous me manifestez. Les anciennes relations
amacaJes qui nous ont unis durant les jours si heu-
reux de notre séminaire, la communion d'idées que
nous avons eue m'y détermineraient asBua^ment,
mai» Jaissez-moi vous dire qu'aiprès avoir pris con-

> naissance de votre opuscule, je m'y sens plus porté
encore, car vous faites une œuvre ^patriotique.

Si celui qui fait pousser deux épis de blé où il
n'en poussait qu'un seul, est, au dire du roi Henri
IV, un bienfaiteur de l'humanité, il mérite ce titre
en effet celui qui, comme vous, s'occupe avec tant
d ardeur à promouvoir la cause de la colanisatiom.
Que de belles et bonnes choses vous dites à Ha

jeûneuse de votre chère Acadie ! Que de conseils
(pratiques pour les pères tout autant que pour les
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fils se trouvent renfermés dans cee ipages ! Ces le-

çons belles et bonnes vous les donnez sans détour,

dïtns un style simple, à la portée de ceux que vous
voulez prêcher, elles seront mjieux comprises et

peut-être plus écoutées. On sent que vous aimez

à faire le bonheur de ces chers jeunes gens que vo«s
voulez convaincre. Votre bon cœur sait, fort à pro-

pos, faire oublier les reproches, mérités certes, que
le devoir vous oblige d'adresser aux agriculteurs

négligents. *
'

Je fai«» des vœux pour que cet opuscule se ré-

pande nv 11 seulement chez vous, mais encore dans
notre belle Province. Nos agriculteurs y trouve-

ront aussi des choses utiles et pratiques.

Continuez à travailler à l'œuvre si patriotique de
la colonisation. C'est, comme vous le dites en

maints endroits, l'œuvre pao* excellence. L'avenir

de notre race dépend du soin que nous aurons ap-

•porté à prsaidre possession des terres fertiles que
la Providence a mises à notre disposition.

Puissiez-vous déterminer une foule de nos famil-

les à aller chez vous se gagner des lots dans les en-

droits que vous voulez bien nous faire connaître,

dans ile beau comté de Ristigouohe, dont vous nous
racontez la jeune histoire. Comme vous aussi, je

iflais des vœux pour que notre vieiWe Province, qui

86 souvient, fasse de plus grands ^orts pour vous
aider à développer vos contrées si avantageusement
situées et si voisines de nous.
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Lai«sez-mod, mon cher ami, vous féliciter, et vous
eouhaiter tout le succès que voue méritez. C'est le
grain de sénevé que vous jetez en terre; il germera,
j'en ai la conviction, et la Providence vous (permet-
tra de voir la moictson.

Vous avez bien voulu consacrer quelques ipages

à la mémoire de Louis Hébert, le piremier colon
acadien et canadien, je vous en suis reconaaissant.
Je ne doute pa», qu'au jour de l'inauguration de
son monument, — ce qui ne saurait longtemps tar-
der — l'ancienne Acadie ne soit représentée par
quelques-«uns de see enfants, qui viendront témoi-
gner de leur reconnaissance envers celui qnî, le pre-
mier, ouitta la France pour venir sur nos bcxrdfi

donner naissance à une colonie et peuplade chré-
tienne.

Avec mes vœux de succès et mes félicitatioms,

recevez, mon cher ami, l'assurance de mon inalté-
rable amitié.

J'ai l'honneur d'être, mon cher ami,

Votre bien dévoué en N.-S.,

A. CouiLLARD Dbsprês, ptre.

Saint-Ours-sur-Richelieu, le 1er mai 1916.





L'Agriculture fait l'homme grand

feu Mgr M'.-F. Richard, P. D.

DEDICACE
AUX JEUNES GENS DE MON PAYS ^

La terre qui meurt, faute de bra«, a ému tous

Zmr-T?''''^'
^^^^""^^ ^^^^^^' i«^l"«tri«l etcommePcial de notre pays. De toute part, on s'in-

quiète en prince de cet abandon du sol que l'onremarque chez la jeune««e de notre époque. Comme^en d'autres, j'ai cherché la causeT^ mahZe
est miiltiple, mais on peut la résumer en jrénéral
dans la mésestime trop prononcée que l'on rencon-
tre au foyer de la famille pour cette carrière
Oe petit livre que j'aime à intituler le Retour àla terre a été écrit pour vous, mes jeune» amis. Je

le mets entre vos mains dans PespoiT qu'H servira
à vous faire comprendre la noblesse de l'agricul-
ture, ainsi que les mérites et les avantages que l'on
trouve dans la culture du sol. En le lisant atten-
tivement vous estimerez plus encore votre vocation
vous vous sentirez plus fiers de la grandeur de votr^
mission. Puissiez-vous vous convaincre de .pJus en
plus que la vie simple, modeste, calme et paisible
de 1 agriculteur, exempte d'ambitions malsaines
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il

comme de vains plaisirs, est encore, de nos jours,
ceflle qui mérite le plus d'être vécue, et qui donne
la plu8 grande somme de bonheur ici-bas.
Quelques-uns d'entre vous trouveront ça et là

dans ce« pages, des conseils que je leur ai mainte^
fois donnés, dans les missions des chantiers. Au
risque de paraître importun, j'ose les rééditer, con-
vaincu que je suis qu'ils leur rappelleront les agré-
aWes momente que j'ai passés avec eux dans Ta
belle forêt de Ristigouche, où, durant l'hivCT il
m'était donné d'aller les entretenir de Dieu. . ! et
de la tera-e que nous devons avoir à cœur de coJo-
mser «i nou-s voulons devenir un î>euple fort et
heureux.



CHAPITRE I

Honncnr à louii Hébert, le premier colon de la

Kouvelle-France

€'est en 1617, dans la vieille cité de Québec, ber-
ceau de toutee Jes nobles entreprises et aujoup-
d'Iiui panthéon des gloires les plus pures de nos
frères les Canadiens, qu'on érigera un monument
au premier colon, à côté de celui des Laval et des
Champlain. Tottt l'honneur de cette noWe initia,
tive revient de droit à M. l'abbé Azarie Couillard
D€«ppés, descendant de ce pionnier de la première
heure. Di^e fils de ses aïeux à la fois seigneurs
et défricheure, il a continué courageusement les
traditions de «a famille, dans un autre champ
d'ajction, il est vrai, mais non moins péniWe: dans
les vieux bouquins, les archives poussiéreuses, les
documents roaigés par Je temips ou brunis par les
années.

Déjà au séminaire de Montréal, à titre d'inMmfe,
(O murs silencieux de Bt^Sulpice! dirai-je votre
secret?) il me fut donné de lire à la porte de la
cellule de l'infatigable abbé, la préface d'un livre
qui était alors à l'état d'^bryon. Ce livre était
l'histoire de la première famille française' au Ca-
nada, de cette vaillante famille canadienne, qui
eut pour chef l'apothicaire parisien, Louis Hébert
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I

iÉ!

fm
i|i

il

CouU ara I)e«pré« a publia d'auto» ouUjI q^fn^'nt éga,Iement app:^ié« du public : VB^tXl

^<^*enset canadien,; Loui, Bébert et m familleet dermèrement encore VBUtoire de lafaSeide la seigneurie de Saint-Ours.
«i, de O08 jours, la mémoire du pionnier de ]'a

Coudtard Després <ju'en revient le mérite et Tnecrar^ pas d'ajouter que l'œuvre du monument

tu«Zd"^f^r? * ^ «onéreux e';:^

^différents à ce mouvement patriotique. Car Louis

bec foula d'abord notre sol, en 1604, et i'A«adie

Il amena aa famille à Port-Boyal, et y passa olu-

vemenrsf , T? *>" " ^ ''"^* ^«"«"^ définiti-vement SI les événements que nous connaissons

bamuel Argai], sons^uvemeur de la Virginie«-empara de l'Acadie. Port-Koyal fut détruit^L^
colons durent retourner en France. Quelques-un^au nombre desquels se trouvaient MM. de Bi^court et Charles-Amador de Latour, vécu-^tZ
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les sauvages Entre-temps, M. de Chainï>lain amit
fon<'é Québec en 1608. Il demandait de* défri-
cheurs, mais n'en pouvait trouver. Au reste la
Compa^ie des Marehamls €mi>ôchait la venue des
colons «ur les bords du grand fleuve. En 1617
T^uis Hébert, Papothii^ire parisien, abandonna
son pays pour se vouer ù l'œuvre de la colonisation
Quelqu'un a dit :

« rx)rsque vous rencontrez un co^
Ion, découvrez-vou«, c'est un conquérant qui passe."
I^uis Hébert fut le premier conquérant de nos fo-
rets vierges. Avec toute l'énergie de son Ame et
toute la foree de «es bras il s'attaqua aux arbres
g^^ants et il en eut raison. Bientôt la teiTe défri-
chée et débarrassée, put recevoir Je premier blé
aiJfporté de la terre normande, qui devait germer
et mûrir en cette terre fertile du Canada. A l'au-
tomne, Hébert recueillit la première moisson
Durant dix ans, il travailla sans relâche an dé-

frichement de ses terres, que le roi lui avait accor-
dées en récompense de ses effort», à titre de fief
noble et seigneurie.

Louis Hébrt mourut le 25 janvier 1627 II lais-
sait à sa famille et à ses descendants avec l'amour
sacré du travail, rattachemeait à sa Patrie d'adop-
tion. (1) ^

r- ^'?. "f^ première famille française au Canad-i " V=v^' a
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Afin de payer la dette de reconnatawH» qne 1*race eanadienoe « contmctée imy^ i-hro^He aJ

nera lieu à d« fêtes aplendideg. L'Aoadie eZ-r«^Je, y envers quelque»^ je aea eufaaS.^
s
**'?*' ""« «'» de famille que l'on se vré^

à Célèbre. C'«,t ]« fête du Pè^ de tonteceSn^atm de colon, et d'agrkultenm d«nt »ZLtavec .raison, la nation canadienne et acadiem^S^d.mi davantage: I,'é«K.tioa de ce m^^t'Jrlle tnomphe et la glorification, é..^CTj^^de ce« nombreux héros obecum et cachés maT^;
impé. lasable et sacrée. .. Ce se™, si vous le voulez

nos aïeux, duns la reconnaissance Je leur mériteet da.» ta glorification de leu™ labeu™ /Jt"teterre de Québec et de l'Acadie. . . Pul^r^,::^
deur et de samte «mbition dans cette oioble tâche

^t^J*."*"^""'"-"°"""'«'"* arec MontalZ-b«t de cette parole, do,rt I^uis Héhert nous donne«njonrdhui une si vivante illustration : L'aveMre^ ans komne, per.évérant. avec DieuZ, fa



CHAPITRE II

ColoniMni. — £e b«ioiii de l'heure

Chaque époque a see dangers et «ee beeoiiw. Pour
la nôtre, avec la génération qui grandit, le danger,
c'est la désertion de Ja terre ; le besoin, c'est la colo-
nidation. La prospérité d'un peuple dans l'acorois-
»«nent de sa population, ne «era durable qu'autant
qu'elle ira de pair avec le déveloippement des cam-
pagnes et qu'elle s'appuiera sur le travail de la
terre. Rien n'est plus facUe à comprendre. Leco-
Jon prend .possession du sol, agrandit son domaine,
et partant, le (patrimoine national; il fait donc la
conquête du pays jusque-là bf «, conquête lente,
pacifique, mais réelle et patrie ,

N'est^e pas ce qu'ont fait nos ^eires après .a dis-
persion ? Ils sont revenus, les uns après les autres,
ù travers l'épaisse forêt, en suivant les rivières ou
les régions montagneuses, et ils ont repris couto-
geusen .-nt la terre dont l'ennemi les amit injuste-
ment dépouUlés. Cette terre, ils ©n redevinrent
l€fl possesseuns, ils en ont com,plété le défrichement,
et aujourd'hui nous aimons àTsaluer avec oi^eil
ces braives pionniers qui conquirent deux fois le
même sol. Leurs descendants ont perfectionné
l'œuvre; par leur énergie et leure vertus civiques,
ils ont vu renaître l'A^adie des anciens jours, et
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ite ont ,légué à la «énécation actueUe l'exemple dete «ouffmnee noblement supports, com^eX dela c»U„re du «ol, qui apporte ari 1„1 la ^^^et le ,bonhe„r domestique, aussi bien que la mXmina^oe sur Ie« peuples qui «e livrât unquSan commerce on à l'industrie
luement

épS^r'rr ; ,

''"-'^. '^ ""* ""• -^""-^-^ ^ °ot«,«poque, 1,1 faut le répéter bien haut, car nombre de

le saint de ta race, n'ont plus le culte de la terrepaternelle, «acore moins entreprendr-ont-ils le d7™h«me„t d'une nouvelle conc4ion
; il« cr^iraie^

les esprits. Que nos colons soient mieux avertisde la valeur de leur existence, de la dil™!
te noblesse de leur tâche, de l'<.u.^ éZlt^t
lenei^e de leur âme et la force de leurs- bras •

a ors la colonisation et l'agriculture .^ZtX«

Instruire et éclairer l'agriculteur sur sa vie et«an ,Buy«, lui montrer la la,^e p«rt d'honneTr e

socmle, -telle est, il me semble, la tâche de l'heure«ctuelle; tel me pai^ît être le besoin dum„



CHAPITRE III

L'AGHICXTITimE

Sa dignité, ses mérites

On peut juger d'une œuvre par «on origine, par
son auteur, par les fins qu'il s'est proposée en l'é-
tablissant. Pour trouver l'origine de l'agriculture
il faut remonter à l'origine même du monde. L'une
est aussi vieille que l'autre. Son auteur direct et
immédiat, c'est Dieu; ses fins sont de concourir
aux desseins même d^ Dieu, à savoir: à Ja conser-
vation du monde, au prolongement, si vous le vou-
lez, de la création.

Nous lisons, en effet, dans les Saintes Ecritures,
que Dieu plaça l'homme dans le Paradis terrestre
pour qu'il le "travaillât et le gardât". (D Tra-
vaiUer et garder la terre, telle est la mission que
Dieu vient de confier à l'homme. Cette mission
loin de lui être à charge ne devait lui procurer
qu'une occupation pleine de charmes et de joies.
L'homme brisa les plans de la création par le pé-
ché, mais Dieu ne changea pas la loi du travail
L'obligation de travailler et de garder la terre de-
meure, la condition dans laquelle ce travail devra

(i) Gen. 11-15.
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m
il'

»«^gné de peines et de fatiguée comme moyen
•

^e rtpamtion et de réhabiUtation. «TumanSton pain à la «nen^ de ton front. .. La terre^^
dumii, u« que de« ronces et dee épines." (2) d^

- Jf^t. '" * ^^^«"*- ^ P-^ière, c'est av^Zf^ndité de la ten^ promise à l'ham^ie ^ant s^péché, n est pas ^eti:^ après sa chute. Elte^'o^rera seulement dans des conditions différ<m^ .

à te sueur de «on front. La seconde, c aue le•traTail de te terre Ti'nat ~.= ^
** wiie, ne»t pas. coanane on n^nf lo

du ipéohé, puisque celni^i prtexdstait à te chute de™>tre pmnler père, mais les fatigu» et les Z.!'M^ompa^ent en sont seuteîes i^uTtatar
tureJs et immédiate.
Pendant que toutes les professions tirent leurexu*mce des besoins de te socdé». humaine Zhommes pa^ conséquent, l'agriculteur seuWec teprêtre de Dieu, regoit te sienne des mains knCré^.tenr L'un et l'autre deviennent, .par le cholT^«al de «a Mvine Providence, e« i^péreteu™d^te conservation du monde; le prem^^pr^u^t

conserve Qa vie matérieUe dans Wcoip^ fe s^l^donne et fortifie te vie apiritueUe da^'l^Ti^Tous les deux, à te sueur de leur front, s^4" etarrosent, dans le champ confié à leur loC^ude^^e^ Dieu qui donne à leu. tmrail l'a^'
(a) Gen. 11-17-18.
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sèment qui s'en va ensuite, comme une aouiree dé-
bordante de vigueur et de vie, se PÔpandTe de tous
côtés, dans tous les rangs de la société. . . Voilà
pourquoi tous les regards sont tournés vere eux de
qui seuls les hommes attendent salut et bonheur.

Si le réel mérite est de se rendre utile îci^has,
peut-il se concevoir utilité plus grande que celle qui
contribue à nourrir le genre humain ? Voilà bien
la mission de. l'agriculteur qui puise dans le sol
la sève d vie enfermée dans son se!n pour la dis-
tribuer ensuite à ses frères. Un célèbre économiste
a p- dire en toute sincérité cette belle parole bien
propre à relever la mentalité de plusieurs: " J'es-
time que celui qui, par son travail fait poussr un
bran d'herbe là où la terre téait nue, est un bien-
faiteur de l'humanité. Que dire donc de l'agricul-
leur qui recule la forêt, défriche une terre entière
et verse ensuite à pleine main le blé qui nourrit
et qui soutient ? Que dire surtout de ceux qui
s'enfoncent dans les bois, qui s'attaquent généreu-
sement à ces grands arbres, vrais géants indélo-
geables, au front altier, au torse robuste et vigou-
reux, dont le faîte touche presque jusqu'aux nues
et dont les racines s'enfoncent dans le sol à plu-
sieurs pieds de profondeur, — et qui par leur force
d'âme, leur (patience et leur courage, font surgir,
comme par enchantement, de toutes ces forêts sau-
vages, de belles et florissantes paroisses où le saint
nom de Dieu est béni et adoré ?
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Ah! cew-ià, ponvons-nons dire, «toc pins de inâ-tesse encore qne ce célèbre éeciiomiste ^nf 7

teup
! ! PuiBse-t-fl s'en c<myaincre ! ! Il «nra^!!iune Idée pi™ ™ie <je «a noWe p«>fe«ion n^S^«rcem a^ pi™ de reapect et d'amour et «o,™^e^mte avec gloire et honeen.. iaZ^^,s» enfante comme le pl«« précieux héritage qu'apu^,^„urant, leur laisser, avec aeTuv^i;!

(Arsène Vermenouze). (i)

Mil

(I) Eloge de l'Agriculture, p. 28. Geo. Bellerive.



CHAPITBE IV

L'ogrionltiiTe devant l'hiitoire

hif^ ^'^^
i^

P.'"* *°"''™' o-* a P» «e passer debien de« professions; on a pu vivre sans art. sams
commerce, sans industrie, mais jamais «ins l'aeri-
<™lture; on a pu ignorer le besoin de toutes ees dé-
couvertes modernes qui couvrent aujouixl'hui lemonde, telles <jue la vai)eur, l'électricité, le aaz et
autres semMables, mais jamais on a pu ne pas ad-
"lettre le beson. et la nécessité de l'agricultui^,
d oignons pouvons Oire que son histoire ost de tous
les temps et de tons les pays.

^*z.^îl^
*- ^^ ^^Syptiem et les vieux Romains

L tt ? T?'"" ^^""^ «•"« 'î«"te, mais auss

^n^^^ Wx»»"*™. On s'est plu à chanter,dans l'antiquité, les beautés et les gloires de J'agri-
cultui*.

: Hésiode chez les Gi^, Virgile chez les^ains L'histoiTe ancienne nous parle de cesadmimbles consuls Pabricius et Cincinnatus quine dédaignaient pas de prendre les mancherons deleur chaiTue après avoir triomphé, par l',T,ée -i^s
em«^i8 de leur patrie. «C'est Ih, à la charrue,
que Rome antique aillait prendre ses pi'emiera rois
et ses premiers généraux, à tel point, nous dit
i-iine, que la terre adusi travaillée par les mains
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desjmpereuTB enx^émes, semWBit être heureuse
et Hère d^êfcre labouTée par une charrue <miée de
lauriers victorieux et par un agriculteur qui avait
remporté des triomphes." (D
Chez le peuple de Dieu, ragriculture n^était ,paemoins en honneur. I^ pmnie™ et les meiHeu™

LTh vT A^ t^
^"^ «gricufl1«m«: Adam, Abel,

Setii, Noé, Abraham, Isaac et Jacob. Ddeu lui

^TiitT '^^ "^^ ^^ ^'•^^ <^- ^- ^^ S
U «mble faire un commandement nouveau à l'hom-

à ceni «ni fui,
bénédictions spéciales«ceux qui Mêles an commandement du Seignenrr^teron^ et aimerontM ten*

: Le seig^rvo^^com,Wem de biens, dans toutes les ceuyres de vosy^ dans tout ce qui naîtm de vos^upLr
dans te fécondité de la terre et par uneS
<m .la méprisent seront prirés de ses grâces N'est

.

ce pas pour avoi^ méprisé la terre promfeTqu^^'ma heureux Israélites s'en voient frustrT^
inste châtiment de Wen, et condamnés eMnitTi;mourir dans le désert ? «).

«"«une a

(i) Citation de l'abbé D Potioi.'o.- r-i j ..

.

(2) Eccl. 38-27
Pelletier, Eloges de l'Agriculture.

(3) Deut. XXX-9.
(4) Num. XIV-30-32.



L^AOBICULTUBE DEVANT L»H1ST0IBE 85

Dieu semble faire le choix de sas édue, de préfé-
rence, dans les mngB de ces rudes travailleurs des
champs. Un fait digne de mimrque, c'est que la
plupart des grands hommes du peuple de Dieu
choisis par Lui pour devenir les prophètes et les
conducteur de son .peuple, ont été ou des agricul-
teurs ou des bergers.

Moïse, ce «ranid léçrislateur de Pancdenne loi,
n'a-t-il pas, .pendant quarante ans conduit les bre^
bis de Jéthro au pied du Mont Horeb avant de con-
duire ses frères à travers le désert. . . ? Géd^on bat-
tait son blé, quand l'ange vint le marquer au front
du titre de défenseur de sa patrie. Booz était oc-
cupé à moissonner, quand il fit Ja rencontre de
Kuth, la glaneuse, avec sa belle-mère Noémie
Sam cherchait les ânesses de son père lorsque le
prophète, sous l'inspiration de Dieu, le prit par lamam pour l'asseoir sur le trône d'Israël. Quoi de
plus touchant que la rencontre de Samueil et
d'Israël le laboureur! Le prophète lui demande de
faire passer devant lui chacun de ses fils .pour v
découvrir l'élu du Seigneur. Le choix tomiba sur
-David... qui était alors à garder les troupeaux
de son père. .

. et, sur sa tête. Je prophète plein de
joie, verse l'huile sainte qui fait les pontifes et le-
rois.

Pte tard, sur le trône, le plus grand que jamais
roi Illustra, David n'oubliera jamais que Dieu vint
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le prendre an milieu de «es brebis pour en faire lepa«teur de «on peuple. . . et sur «a harpe i,Z^
tentera dans tous les siècles à Tenir

a Te^r,Mr!h™
'•""'*'^"«« °ù habite Jéhovah,

dJ'ta ^n^TT"" r,"^^ «»• '<« humbles
1? Pa«- n les tire de la poussière, M les ndeve

rrs^';^r-^^-<'«p--.i.s
Qui peut nier encore, de nos jours, que Dieu neMte un regard, de m^fleetion sur ces hJmbl^tm^UIeu™ de la terre, en tiiunt de leur ^ngt

tires Je n'explique pas la chose; je ,ne fais oueZ Ho^ef*
''^"

r*
""* " ^^*«' -- -yeux à notre époque, plus fréquent que jamais.L Eglise encr je «t bénit ces nombreux ordresreli^eux tel, que les Bé.nédictins, les Chartr^^T

les Trappistes dont la pri.eipaIe'occnÏÏll e^t dechanter la gloire de Meu et de labour la Te^Des „d,g,eux, prêtre ou frères, «'honorent delTrsamte yocation et remédient Dieu, chaque joL deleur aot et partage Ici.bas " Moiltalemb^rt^id;un môme agriculteur qui avait tm^iUé penZntyi«gt^eux ans à la culture de la 'erre. VtZl«su d'une illustre famUle et il avait décide d^toeemployé à l'exploitation agricole du monastàre sSrudes travaux n'empêchaient pas son ^mZ^!Z
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PMiImodie« de la nuit Après yingt^ieux ans de
labeur ardu, il fut élu abbé de sa Communauté.
Alors les habitante du yillage voisin s'empai-èrent
de sa eharrue et .la suspendirent dans leur église
comme une Peli<,ue. C'en était une, en effet, s'écrie
Montalembert; noble et sainte relique d'une de cee
vies de tmva^iJ peupétuel et de perpétueUe vertu
dont l'exemple a heureueement exercé uu plus fé-
cond et plus durable empire que celui des plus
fiers conquérante. Il me semble que nous la con-
templerions tous avec émotion, si eWe existait en-
core, cette charrue de moine, deux fois consacrée
par .la religion et le travail, par l'hietoire et la
vertu. Pour moi, je suis certain que je la baieerais
aussi volontiers que l'épée de Charlemagne ou la
plume de Bossuet." d)

chaÏT/4â'Sr.:p^ JJ:
*• "* °»«- Oe •abbé Ad. Mi.
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CHAPITRE V
Vtgtimtm n point d< tu. é«oii<miqa«

L'agricnltm* est te continuation, Je prolonge-ment de la création dans le monde. Rien T'ertpZ
TTa.. «Le traraU de la terre, en effet, que fait-il«mon faire éclope les germes de fécondité que le
Créateur a déposés dam, le sol," et non pas « ti^rtf«»^a«t quelque chose qui n'esistait pas aupara-wnt. Voilà ce qui le distingue de tout autretra-
Tail sort industriel, soit commereial où tout s'opèresur des matières déjà existantes. C'est pour cetterawMi aussi que le trayail de l'industrie ou du com-me^, de M^ême, ne peut augmenter en rien la
aleur réelle des choses. . . et de là la richesse d'un

^mys. Ce tramU ne produit rien qui n'existe déià;
ce n est donc paa ajouter aux Mena d'une contrée
Si quelquefois il améliore la situation économiquedm pays, cette amélioration est«lle durante?Qu on exploite la forêt, par exemple, la société en^tarem nri bénéfice quelconque. Et api^ ? Tout
«rt fini. S^n œuvre aura duré le temipe de son ex-
ploitation et c'est tout II en est de même de l'ex-
p oitetion des mines de fer, de charbon, d'or oud aident ou de tout ce que tous voudrez. La terre
seule reste inépuisable, pourvu qu'on veuille ]a
travftiUw avec iîitell%ence et p««évérance
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I I'

«ein tropde commerçante et d'indnetriél« et mêmedepro e«rionnete. FM^e qne ^encombrement d^
profegg on« libérales, dans certaines vMles de notre
Pûy«, n est pas déjà une véritable plaie ? Mais la
«ociété n'aura jamais ù se plalndi^ dWoir trop de
cttltiTateurs

;
elle se félicitera, au contrai^., deLrnombre toujours croissant et cela dans l'intérêt le

ptius cher de ses enfante et de l'humanité entière.
Tous les autres arte, eoit libéraux, soit mécani-

qnes, ne peuvent absolument rien non plue sans l'a-
e^iculture. S'ils existent, ils doivent leur exis-
t«ice première aux produite de la terre. L'indusl
trie n'est^lle pas en réalité une modification des
produite du soi ? Tandis que le commerce, qu'es^
l'I autre chose, «inon l'échange ou la distribution de
ces mêmes produite ? Pour utiliser la laine dei.
brebis et le cuir des bestiaux, il faut créer le» im-
menses usines des villes. Voilà l'industrie qui batson plein. Le surplus des produite que l'on trans-
porte à l'étranger, qui ne peut se suffire dans les
choses nécessaires à la vie: voilà le commeree de
ces vastes entrepôte, de ces superbes édifices de
ces manufactures gigantesques; de là, l'équipement
de ces milliers de voiliers et de géante des meL qui
SïMonneront les océans en tous sens; de là, le sourd
roulement des chars dans les vallées, le long d«s
mers, des grands lacs; de là, en un mot, l'explica-
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tion de toute cette effeirwwnce d'actiTité d^tm
bout à l'autre du globe terix>stre.

Daiw tout ce va-«t-vlont, J'affriculturo est le point
d ort partent tontes les espérance* de «uccès et d'à-
vaaicement dans Je proffrî^. Bile s'identifie avec
toutes les entreprises et, sous cette influence ma-mue, elle devient véritablement le thermomètre
de la prospérité de« peuples et dc« individus. Est-
tille en hausse ? Tout s'ébranle, marche, court à
nieiyi.1 e Est-elle en baisse ? C'est le ralenHsse-
ment et la paralysie partielle de toutes choses.
Supprimez-la ? Ce serait la fin et la mort de tout
et de tous.

Pour l'individu, Je travail de Ja terre est l'ai-
sance, sinon la richesse certaine et assurée. Rare^
sont les millionnaires dans la dasse apicole; mais
P us rares encore, pixyportion gaiylée avec les autres

'^. J^
*^^^' ^"^ '^ P^"^^ et les déshé-

rita des biens de ce monde. En movenne céné-
mle, comspavée aux autres carrières, ^Ja carrière
agricole n'est^lle pas celle qui fournit Jes gens les
plus ri^h^ en biens réels et soJides ? Leuit, biens
sont à 1 abri des revers de fortune, des' traîtresses
banqueroutes, des voleurs audacieux et des feux
dévastateurs; leur petite fortune e»t stable et so-
lide sous leurs pieds, comme leur terre elle-même.

Voilà pourquoi, en tous temps et chez tous les
peuples, les hommes les .ï>1us savants et les plus
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prêcher à leum frères cette grande œuvre de Ja cul-tnre de la terre. Voici ce <,ue dirait l'al^t,^ de la
colonisation acadienne, te regretté Mgr Eicha,rfpour ne citer que celuiJà : «L^X™ qï^ à

élém^te les plM féco»!. de la gnmdenr oiationale.La Patne aime l'agriculture. EUe l'aime parcequelle nourrit ses enfants, par,^ q„.eBe alimente
le commerce qui les unit, et l'indue qur^^
1''%^T '' ''* ""'"' ^'^' ->^ ^"eau. Laigncnltnre, en élerant ]<s richesses despeuples au^essus de leur besoin, fait plus qm'au«.mentor leur bien-être, elle élève leur destinée " » )

() Eloge, d, rAgricuHur., p. ,o. Citation i, Q^, B,|l,rivç.



CHAPITRE VI -

l'Agricultu- aa point .'s vue moral

Rien de moralisarvar comme la vie des champs!L agrrcu ture, en effet, offre de grands avantagesau point de vue moral et religieux
; elle ^nd

1 homme plus grand et meilleur; elle lui donne d«.mœurs simples et un cœur droit; elle développe en
•Im 1 amour du travail et le respect de la justice
et lui procui^, comme récompense de toutes ces'
vertus, toutes esi)èœs de richesses: richesses de
joies saines, d'unions solides, d'affections pures et
de -bonheurs durables.
Au témoignage de Saint-Augustin, " c'est mi sein

des campagnes que s'épanouit et se conserve le
mieux la sainteté des mœm^; c'est à la campagne
surtout que survivent, sans altération après des
siècles, les beWes traditions chrétiennes des ancê-
tres dans la foi." Aristote, le grand philosophe de
I antiquité, avait dit avant lui: «Le meilleur peu-
ple est celui qui est formé d'agriculteum

; car, ton-
dis qu iJs tmvaillent pouT gagner leur nourriture
Ils sont tellement absorbés par leurs travaux qu'ils
«e songent pas à convoiter le bien des autres, et
II leur est plus agréable de labourer la terre —
leur terre - que de gouverner la république »
Peuî^es agriciïlteurs, j^^ir^ie^ ^ç j^j , Vommmi
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pourrait-U <m être auti^ent ? Tout parle de Dieudans e travail des champs. Il est des lieux, sui-vant 'auteur de l'Imitation, où « Pair e«t plus pur,
le ciel pl«is proche, Dieu plus familier » M Li-
hle bien être l'étet dans lequel vit Va^culteur.

l^^Jt ^'^"^r
^^^* "° ^^^' ^««^^ ^ entend

^ eoir le son d'une ly,re ou d'une han>e, comment
sa pensée ne se transporterait-dle ipa^ naturelle-ment vers l'architecte habile qui a construit cet
édifice ou vers cet artiste qui, en touchant l'ins-
trument, en sait tirer ce« accoixl^ qui l'émerveil-
lent et le ravissent ?

Voilà absolument le cas de l'agriculteur en con-
tact joMer avec la belle nature. Que de mer-
vedles 11 lui est donné de voir et de contempler !

purifié ensuite par le vent, fécondé p.r les rosées
et les pluies du ciel; dans le bleu firmament cesont les globes célestes qui se meuvent et qui exécu-tât leurs i^voJutions périodiques avec une exac-
titude et une .perfection qui confondent la raison
humaine. Qui les soutient dans l'espace ? Qui les^peche de sortir de leur orbiti^, de s'écarter deeur route certaine, de se heurter les uns contre
les autres et de vomir sur notre terre des brasiere
ardente et effrayants? Dites... qui? Un seulnomvient du cœur, sur les lèvres, et l'agriculteur
se découvrant, et à genoux, ï>ronooce le saint nom
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de Dieu. Pour lui, la nature est un grand livre
ouvert où il voit à chaque jour, à chaque instant
du jour, la puissance, la sagesse et la bonté du
Créateur; pour lui, les nuées sont dos lettres; il
les épelle, tandis que le vent les emporte. Y eut-D
(plus d'agriculteurs, il y aurait moins de déséquili-
brés qui chercheraient à vouloir éteindre les étoiles
du ciel.

La nature à la campagne, plus que partout ail-
leure, parle, chante et .prie. Elle parle par son
^mbolisme touchant. « Il y a la leçon du matin
et la leçon du soir; la parole de l'aurore et colle
du couehant. Chaque saison a la sienne. Et en-
semble, et tour à tour, que nous disent ces voix ?
La loi universelle de la vie et de la mort, la loi de
croissance et de décroissance. Mais aussi la loi
de transformation et de résurrection, qui prcisidera
à notre avenir et qni déjà fait notre espérance su-
blime » (1). La nature chante le « sursum corda »

perpétuel. Le doux bruissement des feuilles, le
sourd mugissement des forêts, l'eau qui coule dair
et limipide, l'hirondelle qui fend l'air en sifflant ses
trilles joyeux, la suave chanson des épis d'or, le
délicieux arôme des fleurs et des foins, la fraîcheur
d€« rosées matinales, les brises apaisées du cou-
chant,. .

.
tout est comme un concert harmonieux

qui chante un reflet de la Beauté étemelle et de
la Bonté infinie.

(i) Mgr Beaunard. "Le Vieillard," page 33a
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vll^' '"''^r''^
^"^-

• • ^* «^ P"^^e c'est Paidinirationraction de erâce pf l'n^/v«o*- m, ^*'*^^^^"«d,

le8 heures i. .! i

^^^*i«°- Témoin à tontes
1^ Heures, de ce langage et de cette prière continuede la nature, l'apiculteur n'a qu'une ch^ à f«rrsWier à la prière univei^i:^ltZ<<SZ

,-'^t.-
™' J^ P''''i"s toit hanf anandJéte^ en compagnie, je priais à voix ÙJTt,maintenant <.ue je cultive Jes âmes, j'avairirte™^

naïf et^e^inssuMimetonT^afli -, ^^ttT8«.re, pour l'homme matérialisé, a ne v^t de^ônature que le deho™, q„e la face, <,„e fe ctimais son âme son Atm^ 9 n '
^"^ '**^ turps,

il peut dire • «nK- » •
' "'^ 'ï™ '"* encore,U^ut dire 'Objete .nanimés avez-vons donc uri^ame

. .
.
qu, parJe, qui chante et qui prie ?

Vo.x subtae e, sans fin don, iS campagne es. plein.

î' ""= '« «=" <"«a«x au bois se lo„"™r,, .

i;ii (0 Vie du Curé d'Ars. A. Monin.

î!i,li
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^oute cette voix, c'est une voix divineU VOIX des épfs d'or qui parle d'TZZ'Et que verse le ciel à flots sur la colline...

Ecoute les^IrchaS^pSul^teS^".^ ^^"^ ^--•

lutt^rir ii"lter'r;rrr ",r ^^'

Com.e l'épis des i^H^isS LT/'X noi.e.

Ulssfton '' *' ^""^•'" P^'- '^ sainte douleur

'^"ir lepis des moissons éternelles."(i)

(Blanche Lamontagne).

31'

(I) Eloges de l'Agriculture, p. 8i. Ci'tation de Geo. Bellerive.
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CHAPITRE VII

l'Agriculture et la santé

Rien ii'€«t plus moralisateur que l'agrîcuJtnPe,
rien aussi, de plus sanitaire.

On tpent dire que l'homine a été fait pour tra-
vaidler la teore, comme l'oiseau a été fait pour yoler
et le poisson pour nager, tant cet exercice des tra-
vaux des champs entre dans la nature de l'homme
Ainsi pensaient les sages de l'antiquité. Aristote
en particulier, prodame cette vérité loi^u'il dit •

L agriculture est l'art le plus juste et Je plus con-
forme à la nature humaine; il sert beaucoup à for-
tifier le corps, comme à fortifier l'âme; et tandis
que les autres arte les énervent et les avilissent,
lui qu^ ne s'exerce que sous les ardeura du ©oleil
et par les fplus rudes travaux, M habitue ainsi le
citoyen à braver les attaques de l'ennemi "
Tout concouTt, d'ailleurs, à la saTité dans la car-

rière agricole. L'air qu'on y respire e«t pur; la
nourriture qu'on y trouve est «aine er frugale

;exercice du travail, qui forme le programme quo-
tidien, assouplit les muscles, fortifie les nerfs, fait
couler dans tout le corps un sang abondant et gé-
néreux et par tous ces avantages, fait des tempé-
raments robustes et des âmes fortes : mens sanain
corpore sano, comme disaient les vieux Latins
Qui peut nier aussi, pour toutes ces raisons, que

les soldats les plus robustes et les plus solide^ sur
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mi
"il

peut douter, «iTu^SZ^fr .^''''r
' «"'

•*nco„t«,ut;^"'l"';^, ""«"'= <''*"^««« »« ««

agricole ?
' P"*^™""*, dans la carrière

api-è* Die^ â„ôr„ ."'*'' * "I"»' l'attribuer

te«™, avec la re«! '^ ° "'^ P'"" 8'-«''<'« ^«c-

«n du -"n<ioi::rri^ru,:r:r^' " '"

rtveni^ le pensent par^exTi^ ™ '^P*^
ra<-e«, disou. tout lel ^'^1? ^™^"'"* "*«

partir avec h n,^» „ !f' ^ '** ""^ ™ai"e à

^auten^r»trBrd:rrd"Tr'"''^- "
ensuite.

«aboixl, et J'agriculture

«e^i:un'^^':Lt''rn''^"'« -*-"-
d'une longuet p!r °" "** P"^»^: celui

peu autour dlL rten V'L""^,
'^"'"' ^^-^^ ««"

que nou« t^utZ les „„^
<''««-^ulte„:«, e„ effet,

Voici Xi ^rrif^r"'""''
-ieu^ .ue tout ce ,ue % ^^«SrirJt
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Bnjet. Ce «ont les stetistiques du Dr Oa^jH^r queje trouve dan« un petit ouvrage intitulé: "Fewword« on farming » écrit par M. l'abbé A. Boucher
en 1881. Ce docteur donne la moyenne sur cent
personnes qui atteignent leur TOième année dans
les différentes classes de la société.

Plâtres.
, 42 p c

Agriculteurs 40 o c
Marchamls '

«î'î Tp'
Soldats oo^-^-
Commis ::

:

lii^-
Avocats

; 29 i'
Artistes

28 id' c'
Profeaseure. . . . .

*.

*

27
^"«*

Médecins
:: ;; iii'i'

Ici le prêtre figure le premier, ^'agriculteur en-
suite. Il faut remarquer que ces statistiques n'ont •

été faites que pour l'âge déterminé : 70 ans Sinous pouvions continuer cette échelle de la. longé-
vité au delà des "O ans, il ne faudmit pas s'éton-
ner de voir l'apiculteur dépasser le premieo- debeaucoup et le voir même atteindra l'âge le pflus
avancé. H y aurait toute une étude à faire, àce
sujet, pour les sociétés de secours mutuel.

térl^L^^'sn.^if
^"^ statistiques, non moins in-téressantes, sur la moyenne des mortalités surve-

nues, en certaines années, à poipulation égale, dans
la da«se agricole et dans la classe ouvrière. Ellessont tuées de ^' StatJiatics Fraternal Societies "
édition 1915.

RJ^^ieues
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Ie« mortaJitég ont été en l<tnV i
"'"»'»'«,

^«XO, 5; I9X, ,.«, ,ri2nSi^l'. iu'A'we troure, dans 1a T«Ar«« i
>
*-J^, iyi4, 4.9.

13.06. ' ^' ""2; 1913, 12.46; 1914,

montrant te nombr» SS ^,^.^2"^"* «"i^tas

25-30.

30-35.

35-40.

40-45.

45-50.

50-55.

55-60.

60-65.

65-70.

.

70-75..

40
47
54
69
89

124
174
267
414

1088

40
46
57
76
99

136
190
269
394
564

1254
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Toufl ce8 Chiffres se passent de commentaire •

mi. comme ils prêchent bien ces antr^ privilèges;

^Z Z ' T ^""^^ ^^agricultonr: une bonne
santé et une longne vie!! (D Comme le chêne denos grandes routes reste toujours dmit, fort et ver-

^
dojant en dépit des années et des tempêtes, tel je
VOIS, chaque jour, l'agriculteur fort, robuste et tou-
jours

jeune, sous des glaces même du vieil âge.

negUgent les précautions de l'hygiène orennent H.J ? f
"^^

sements. entretiennent des rhumef p oloSS a^renfins^^ment leurs chambres trop étroites, que dt% ^ A quo? sert^ide vivre dans le soleil et l'air de k campagne, si Ton refuseden profiter, s, l'on se barricade de doubles fenêtres et de trïples rideaux contre ces courants de santé ? Si les ruraux nre-

Ion prend en ville pour faire entrer l'air poussiéreux chL2nede nos fermes serait un parfait sanatorium
"'^''"''' '*'^""«

dre Dugrl"'!?'
l'agriculture, p. 15. par le Rév. T. Alexan-
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II

'Il

BBTOUn A LA TEHRE

Ta idis nue vn« r,~ ' racines, '

Car la teïre qui feTS-^?^'"^"* d«ns l'azur
Et dans les jS^riprc ver "^'r"'?.^.""''

'''^"d^
La (erre est la nn.,r.-

'"«"ter l'âme du vfn
Celui-là seul l^tToT/nu'i Zl '"^"'f"-" «^"nde"'" qui boit son lait divin."(i)

JO E>og« ,e ra.ricu,.., p,,, ,, ,,^..^__ ^^ ^ Belle-



CHAPITRE VIII

l'Agriculture et la liberté

trente anné^, „ù je ^nUW^iZlljrJt'"^
<luoi faire infléchir ceuv de n7. .

" ,/ *^ ***

oonsidèrt^t ]cnr carrî.W .
««"«"Itenre qui

ne «ont en dé&niii.e^ZnuJelZr"^:^
'""'"^'

«%«Mé. Le servW rf„ i , ^? V^na ou moins

«,Z: \,
^^"^^ travailJer, peiner m^iia

r^er. semre. .
. regnare est." L'agricultenr^, ^ effet, en maître et seigneurX"^ctap, dan« ea maison et an milif^ de'saf^
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nL^, ^^r'.^f^'" «' ^« ^«"i'-; « peut traramer
quand il lui plalt, et se reposer quaiid il le désire
Oroyez-Tous qu'U en est ainsi dans Jes antres pro^

^!.^ , tÎ'"*""^
*""" '« »«'^*e"'- <!« tont lemonde ? Il ne s'appartient pins; c'est à l'Eglise

et aux Ames qui lui sont confiées qu'iJ se dWieChaque jour, sans aucune i^rve de son temips, de
«^ ta ente et de sa vie. Et plus nous remT^nsdans la sainte hiérarchie de l'Eglise, plus aussiBOUS y rencontrons cette sublime servltiie, voC
taire accentuée et rigoureuse,... jusque sur le
trftne de saint Pierre, où le Ti«are de jl»K!hris^
s'honore du titre de serviteur des serriteur^l^
vus servorum ". Dans la société des laïques et

^ÎÎ^K^ r"""^"^ professions libérales, si ho-norables devant le« homma,, il y a encoré servi-tnde et asservissement. Le médecin se doit à sespati^te la nuit comme le jour, et c'eet dam cZponctualité et da^s cette pe«évérante i^^^
à les visiter qu'il trouvera le pain de chaqTjour
I;^avocat n'appartient pas moins à ses cliente ^
rhabi^ité qu-jl déploiera à les défend"^o1
leur cause devant les tribunaux lui assui^îe
bion-étre et l'aisance.

"«urera le

Dans la classe industrielle et commerciale surton
,
la vraie et solide liberté fei* absSe^t^

faut. Les uns obéissent an sifflet ou à la doche
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de l'usine, les autres subissent tous les caprices

d'une clientèle quelquefois exigeante et groesière.
Chaque matin, Ja tâche est à recommencer, avec les

mêmes soucie et, souvent, les mêmes déboires. Rien
n'est stable dans la condition de ces ouvriers de
chaque jour; que la manufacture ferme ses portes,

la source du pain est tarie pour île travailleur et

sa famille; que la banqueroute ou la faillite se pré-

sente pour le commerçant, c'est la ruine, la pau-
vreté et l'indigence. Pour eux, la vie n'est qu'une
suite d'illusions et de désillusions, de confiance et

d'angoisse. Il n'y a de certain que le Jour pi-ésent;

le lendemain porte avec lui le doute et l'incertitude.

Rien de semblable chez l'agriculteur. Il dépend
de lui-même pour son travail de toutes les heures,

et tandis que tous les autres attendent leur salaiire

des hommes, parfois durs et injustes, il attend le

sien de Dieu seul. Lorsqu'il a ensemencé son
champ, il ,peut dire: j'ai fait ma part; le bon Dieu
fera le reste; il enverra ea roeée et son soleil; je

n'ai plus qu'à attendre la récolte qu'il voudra bien
me donner, à l'automne.

L'ouvrier peut être abattu par la maladie. Alors
son salaire s'arrête avec son travail. L'homme des
champs n'est pas à l'abri de ces épreuves, sans
doute, mais s'il est atteint, son travail persévère. .

.

La terre qu'il aime, la terre qu'il sert comme uee
bonne amie, dans les jours sombres comme daœ les
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joum ensderilés, continue «on tmvaU qni dannenu

nu«. Libre dans «a vie, l'homme des chammvZencore jusque dan« la mort. Libère reTZ^.partir avec moins de reer^f tw.,,« i^ •
^"^^ ^^*

ce patnmome, il leur lègue un K-ritageS P^

Dieu tout en'^tTl^lLTt l.l^T
ges. .

.

ah d est parfaitement libi* d'aller versle grand Agriculteur dont ij a été l'CblTmai;Adèle coopérateur sur la terre
^

tri'
''il

l* ii



CHAPITRE IX

Traditions anoestrales

"C'est à ragriculture fortifiée par Ja religion
que nous sommes redevables de notre conservation
comme race distincte sur ce continent. C'est à elle
que nous sommes redevables de cette force d'ex-
pansion qui nous distingue, et c'est encore sur eUe
que nous devrons compter pour l'avenir." d).

L'histoire de tous les pays justifie, en tout point,
ces paroles de haute portée. La vie des chamips a
été en tout temps et chez tous les peuples la gar-
dienne de la lan^e, des mœurs et de toutes les
traditions ancestrale».

Dans la Vendée, la Bretagne, que l'on peut ap-
peler la France paysanne, subsistent encore, grâce
à l'amour du sod, avec un charme irrésistible, en
dépit des persécutions et des révolutioms, toutes
ces héroïques traditions de la foi et des mœurs
dignes des premiers siècles de son histoire. . . Dans
la vieille Irlande, attachée au sol de ses pères, sur-
vivent aussi, après des siècles, malgré ses tribula-
tions séculaires, tous ces nobles caractères de foi
naïve et de patriotisme ardent. Enfin, c'est en se
cramponnant aux mancherons de la charrue que

(i) S. Usage : Eloges de Tagriculture, page 33. Geo. BeU«-
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battM et non ramcns, conservèrent leur langn^leur foi e leurs tn«iition«. Qui .peut nier ZTcèfut ausm le grand moteur du miracle aeadien quenoe adversaires mêmes sont forcés,- aujourd'hui

iè,^ ''^ ",
'""'"^' '^ "^ '^'"^ '« ""très, nospères après la grande dispersion; à cause dé cet

ctocher de l'ég^,se paroissiaJe; là, dans le travaildes champs, caime? et heureux, ils ont pu à loisirchaque jour, enseigner à leurs enfante ledouS
1er de France et la foi dœ ancêtres

on^r ^"^ """"^ *' ^"^ "*""' ^ '» campagne plus

«attachent davantage: ce sont la famiUe, l'teliSet e cimetière paroissial. Tout s'y pi^te, du^
^ ST, 1 •ï«""»«'°«'te dangereux. . . Le
l'ère, chef de la famille, y conserve plus longtemogson autorité; la mère est respectée l aimée^
moire de leurs enfants qui cooiserverent un doux«ou^enir de la maison patemeUe. Plus uJXaimeront à se rappeler les joure heureux de leur
enfance et de leur jeunesse où au mUien des bois
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dans les prés, le long des grandes jxrates, ils ai-

maient à prendre leurs ébats. Ces eouTenire met-
tront dans leuirs cœurs, l'irrésistible désir de con-
tinuel^ l'œuvre de leurs pères. Ils aimeront à se
dire : c'est 3ci qu'a travaillé mon aïeul, mon père;
c'est ici qu'ils sont morts; de même, c'est ici que
je dois tra/vailler et mourir. (U

L'église paroissiaJe, après la maison paternelle,
occupe toute la pensée de l'homme des champs.
N'est-eî^? pas l'âme de toute saine colonisation ?
Elle s'élève simple et modeste près de la cabane du
colon de la première heure; et depuis, elle continue
sans cesse son œuvre de prière, de - insolation et
de relèvement. Que de fois la gmi ^ voix de ses
cloche8| ou de ses cariUoos a appeiti ce rude tra-
vailleur de la +erre ! Cette voix a chanté ses joies

;

comme aussi elle a gémi de ses peines. Qu'y a-t-ii

d'étonnant alors si l'église s'est identifiée avec le
cdon ? La vue de son clocher lui ai<: \ continuer
son labeur de chaque jouT, l'encourage dans son

j ^'^
.^".,y^'!îf™«

centenaire de Québec, en 1908, on décerna
des médailles d honneur aux familles qui avaient occupé la terre
ancestrale depuis plus de deux cents ans, et il se trouva un bon
nombre de ces fidèles que ni les incursions des Iroquois, ni l'in-
vasion des Anglais, ni la pénétration du luxe n'avaient encore
p^ déracmer. Combien d autres fermiers, sur des terres plus
jeunes, ne labourent-ils pas aussi le sol que leur grands- ères
ont découvert, défriché, arrosé de leurs sueurs et embaumé de
leurs vertus ?

" Les avantages de l'Agriculture", par le Rév. P. Alexandre
Dugré, aj.. p. 37,
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œuvre, et le soutient jusqu'à la mnrf r.» ^

A deux pas de l'égltoe est le cimetière' De là

b«. comme .pour^«4:1^^^cK^::
^n passant indiffiérent, cette simplicité de dA.<«d.™ peu de ehose; mais à l'homL <^tat^
vie cachée de modestie et de sublime siCucS-'Pourlui c'est enco«, la terre qui l'attire ZÏ;^'

les agriculteurs se coma",»"' sT LTu,Si"T°''
''^'"'' «o"

dimanche après la mtsse, pour se dirf «,!'= •«"^"trent, fe
de la sa,«,„; uut fraternité généreuse « ^T^ " '" «1»'"
des leurs qui tombe dans l'infortuM ,,â i,'? .? ï™""' «'"'
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an grand repos. Pendant qu'il demandera an bon
Dieu, pour eoi^ âme, une toute petite place dans
son saint Paradis, il n'ambitionnera pas d'autre
honneur, pour son corps, que d'aMer reposer, dans
la paix, à côté de ses vieux parents. Là, l'herbe
pousse plus haute et plus tendre sur ce« tombes
bien-aiméee

;
là Je vent souffle plus légèrement dans

1^ vieux ifs qui les entourent; là, enfin, H croira
entendre toujouTs le doux gazouillement des petits
«seaux avec le son argentin dœ angélus, comme
les notes touchantes des glas funèbres; et c'est
bercé par toutes ces harmonies qu'il veut aller, lui
aussi dormir son grand sommeil dans la paix et la
quiétude de la belle nature qu'il a aimée, pour la-
quelle il a vécu dans la foi et l'espérance en Dieu
et qui va désormais, en retour, garder jalousement
son corps jusqu'au jour des manifestations éter-
nelles, (i).

triii,v"i''^
sans dire que nous invitons nos compatriotes à en-tretenir le com de terre où dorment leurs chers di^rus.
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CHAPITRE X

L'abandon de la terre

Un fait constaté un peu partout au Canada, de-
puis un certain nombre d'années, c'est que l'aug-
mentation de la population se fait sentir dans les
villes au détriment des campagnes. La désertion
de la terre semble être passée à J'état d'épidémie.
Voulons^ous nous en convaincre? Prenons- la
.peine de lire ces quelques chiffres officiels. Ils sont
tirés d'une brochure, qui yient de paraître, intitu-
lée "Désertion des campagnes" due au Rév. P
Adélard I>ugré, S.J.

Il n'y a dans toute la Confédération que les deux
proTinc«s de la Saskatchewan et de PAlberta où la
population rurale augmente plus rapidement que
la population urbaine. Dans l'Ontario, de 1901 à
1911, on a vu les campagnes diminuer de 52,184;
dans Québec, dans les dix années qui ont précédé
le recensement dernier, il y a eu une augmentation
de population dans les villes et les villages de
340,000; tandis que dans les campagnes, l'augmen-
tation n'a été que de 40,000. Il faut remarquer en
plus, que 26 comtés de cette province subissent une
diminntion de leur (population terrienne. La moy-
enne de la population, à l'heure actuelle, qui s'oc-
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cnpe da», Je Québec de Ja cnJtnre du «fl n'«rt p]«que de 61 6 p. c, c'esU^lre à peu prè< la moitiéde «a population totale.

Le» ProTtace. Maritime» souffrent, tout comtae^ autre» Pronnceg de la Confédération, de cegrand mal de la désertion de la terre
I>e 1901 à 1911, la P„,vince du Nouyeau-Bruns-

^262^^'? l^î"*'»" "'"»'»« augmenter de
22,262, tandis qnWje subit une diminntlon, dans«aW«dation rurale, de 1,493. Dans la Nouvelle.
J!«08se, H y a unç augmentation de 56,745 dans
les Tilles et une diminution de 2r!,081 dans Iw cam-pagnes. Mie du Prince-BdouaM ne voitlw
angmentatlon de 15 dans les vill«, mais srJt!^çoBtre, ^ne dmlnution dans îes cear^<,e^Z.
9,466, qui ont émigré aHletire.

Qui ne peut Toir dans cet abandon du sol lesPf^ d'un grand malheur pour not«. pay; e^eé»^ et pour notre race en particulier ? VnZde ^exion suffit pour faire comprendre que ce^A«.on xntense d<» campagnes ve™ lesXPlante de grands dangers et prtpare les rtr^

moral, roligienx, national. SI cet mJ -51 ^

où le nombre des consommateurs dépassera cdnid^ producteurs. La rupture de cet éq^t^re£teà la cnse finaoïclère que subissent (Z les^^à, fe

fil
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nôtre compris, dans le grand conflit européen dé-
clanchera la barrière de toutes les misères. C'estm plus (ni moins, la pîaie du paupérisme oui me-
nace le monde. En lisant l'opuscu]' du Père Du-
g>ré, on comiprend la gravité du malheur national
qu'e«t la désertion de la campagne, et l'on sent
naître en soi le désir ardent de prêcher l/i néces-
sité de revenir bien vite à la culture du sol.

Il y a plusieurs causes à l'état de choses que nous
déplorons. La principale tient, je le crois du
moms, à cette indifférence blâtmaWo à ce mépris
que l'agriculteur ignorant manifeet, pour sa pro-
fession pourtant «i noble et si relevée. Il la croit
inférieure et avilissante parce qu'il ne sait pas l'ap-
précir comme elle le mérite. Il veut s'affranchir
de ce joug qui lui pèse. Entendons^e malheureu-
sement se plaindre de sa tâche; "Quel métier de
chien que celui d'habitant! quelle corvée! quelle
vie d'esclavage nous menons à la campagne !

" et il
continue ainsi à se plaindre; toute une série de la-
mentations y passe chaque jour. Il déveree sa
bile conftre la carrière qu'il professe, mèmfe en pré-
sence de sa femme et de ses enfants. Est-il éton-
nant ensuite si ces dermers grandissent avec un
profond dégoût pour le travail des champs? Est-il
étonnant qu'ils n'ambitionnent pas quelque emploi
dans les villes où les villages ?
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Z »,
^° !'

•^''"* **'" '" *"^« paternelle (t.
traTaiUeront encore sur Ja ferme, mal. ce «,ra àcontre^nr; a. accompliront leur tâche en meree-
•Mfre«, avec l'intention bien arrttée de changer de
profeeaon à l'occasion. Devenus en âge, lis nuit-
feront la terre la campagne, le toit paternel, soitponr l'usine, «oit pour le commerce. C'en ser^ faitde ces enfante d'habitante, lis courront après unbonheur qr,l s'éloignera au moment où Ils pense-
ront rayoïr saisi.

N'est^e pas là, l'explication de la désertion de

n^ln-T'f^ • ^^ ^yo°««o"« de« jeun«fi g^nsoumr des terres nouyeUes et qui s'appliquent in-
tdJigemment et amoureusement à la culture du
«XI

. Où est la cause de ce manque de coura«e ?Bien souvent c'est le père de famille qui a d^né

zjir ^'"^^^^'^
' "^ '^ ^* ^^^ -* '^ ^--<^

Il y a d'autres causes à la désertion des campa-
gnes: e luxe, le manque d'économie, l'intempé-
rance, l'exploitetion intensive de la forêt, l'attiiit

fli^ ^ii'
^a perspective d'y trouver une vie plus

-

facUe et pJus libre, le plaisir sous toutes ses formes •

mais c'est au foyer de la famille bien souvent quenous trouverons la racine de t^ut le maJ. C'estdom: là aussi que devra s'aippliquer le premier re-
mède, et cette tâche appartient au père de famille



CHAPITRE XI

n faut aimer la terre

La teire n'est-elle pas pour Pagriciulteur "la
grande amie " par excellence ? Il trouTera paix et
bonheur en la cultivant, s'il l'aime de toutes les
fibres de son âme. Tout le secret du succès pour
lui est là. S^ la dédaigne, elle lui parlera peu au
cœur; s'il Ja méprise ou la néglige, comme une amie
jalouse, elle se vengera cruellement: son sol de-
viendra stérile et ses rendements seront peu abon-
dants.

Pour être à la hauteur de sa position, l'agrictil-

teur doit aimer sa profession. Alors la tâche lui
sera douce et agréable, et le travail même iui ap-
paraîtra léger et facile.

H se fera aussi un devoir d'inculquer cet amour
de la terre à ses enfants. Il leur pariera souvent
de la noblesse et des mérites de la carrière agri-
cole; il cherchera à leur démontrer les précieux
avantages qu'il y a de travailler le sol du pays
natal

;
il ira plus loin encore. Le père de famille,

quii a vraiment ù cœur de transmettre à ses enfants
le culte de la terre, les habituera de bonne heure
au travail des champs; il leur per^-ettra de culti-
ver un petit coin de terre, dont les revenus seront
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à eux en propre; il abandonnera le soin d'une gé-
nisse à celui^, d'une brebis à l'autre, en leu^ pLmettent que ce« bestiaux deviendront leur pro-
priété. M verra avec bonheur, d'émulation .'éLer
parmi ces enfante qui s'efforceront de soigner àqui mieux mieux. Jeune bestiaux. Us grandirent
ainsi atta<^hé8 à la profession de leur père et fe-
ront, plus tord, d«8 agriculteurs sérieux et comoé-
tenits. ^

Si le père n'inculqne ,pa8 ù son flis le re^ect et
I amour de la oarpfère agricole, s'il ne le fait pas
«intéresser de bonne heure à toutes ees nobles oc-
cwations, afin qu'il puisse se tomiJiariser aTOc le
travail de la terre et qu'U s'y affectionne, qu'ar-mern-Ml ? La plnpart du temps, le jeune hommenaura qne de l'indifférence et du dégoût pour lacuHure de la terre, et ne saura en comprendre la
noblesse m les avantages. Alo«, « quittera le
toit imtemel, pour aiUer dépenser aiUeurs le meil-
leur de sa yie dans le rude travail de» chantiers
on dans celui non moins absorbant d'une scierie
qnetoonqn^ Heureux encore, _ si nouveau pro-«igue, — U ne perd pas sou temps en vovaees d'à-
tentures qui sont toujon™, ù cet âge, un dangerpour es mœurs et souvent pour la foi. An reste,dans l'un on l'autre cas, il traînera une vie inu-tUe sans but dans le monde, et maintes fois, ne
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Cette désertion des camipa^ee par une grande
partie des jeunes gens de notre époque, ce dégoût
de la culture de la terre constituent, aujourd'hui
un .grand danger pour notre (race. Ce problème
qui pourra le résoudre ? Nous le répétons, le père
de famille avant tout autre. A lui est échue la
tâche de développer dans l'Ame de ses enfante
(l'amour, l'attachement et le culte de la terre.





CHAPITRE XII

n faut étudier la terre et apprendre à la cultiver

Point nécegsadTe d'éta-e instruit Jwup cultiTer la
terre! La eeience agricole ? Un vain mot, ou eUe
n'a point, du moijiB, PutiJité qu'on lui attribue !

Voilà bien Je préjugé qui a ralenti le progrès agri-
cole dans (plus d'un endroit. H est malheureuse-
ment constaté, parmi un grand nombre de nos cul-
tivaiteurs, que ia "vieille routine" fait encore loi.
On admet qu'un apprentissage sérieux peut être
|)on pour devenir tailleur, chauffeur, mécanicien,
mais on le croit tout à fait inutUe pour un culti-
vateur. On se croit feimier du jour où l'on peut
tenir les mancherons de la charrue ou jeter le
grain en terre; et l'on traite de futilité la variation
de la culture, ou l'adaptation des semences à la
nature du sol. Heureux encore, si on ne va pas
jusqu'à traiter de sulperstition le oroissement des
races dans l'amélioration des troupeaux. La sden-
ce agricole ? Bah ! des simagrées que tout ça !

Nous touchons là du doigt, n'en doutons pas, la
cause du peu de succès des nôtres dans l'exploite,
tion agricole. Mais, tout a marché dans le monde
depuis quelque cinquante années, la littérature,
l'art, l'industrie, la médecine. Quoi ? Pent^n
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croire que l'a^îcnlture seule soit resfcée station,
naire ? Kou« sommes bien loin du temps où Ton
fauchait à la faucille et où Ton battait le grain au
fléau. Soyons-en convaincus, nous vivons dans un
temps nouveau, avec nne science perfectionnée, et
ce qui s'applique aux autres professions, s'applique
à la !profession agricole.

Les découvertes de la cMmie ont entièrement
bouleversé les anciens modes de cuJture; la terre
s'enrichit de nouveaux produits ; on adapte l'usage
de nouveaux engrais plus riches et moins coûteux

;

on exploite sur une grande échelle l'industrie lai-

tière soma toutes ses formes; on amende l'élevege

des ibestiaux ; on améliore, par la greffe, la culture
des arbres fruitiers. Enfin les nombreuses inven-
tions de la mécanique ont complètement i^olu-
tionné cette industrie dans l'art agricole; les mois-
sonneuses, les faucheuses, des herses mécaniques,
les machines à battre le grain doublent Je rende-
ment dn sol en diminuant de moitié ce que son ex-

ploitation pourrait avoir de pénible. La science

agricole, un vain mot ? Mais voyez donc ce vawt^
champ d'étude qui s'étend devant vous! A moins,
de le fouiller en tout sens, vous n'arriverez que
médiocrement à travailler "l'autre champ" qui
fera germer et pousser vos grains. On ne peut
faire, de nos jours, d'agriculture vraiment payante,

qu'il ïft condition qu'elle ^-evienne intelligente, P'o^
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la nécessité d'étudier. Il faut donc s'instruire! On
le fera par la Iw-ture sérieiLse de toutes ces feuDles
qui traitent ces questions du travail des champs
80it dans nos journaux locaux, soit dans ces revue^
exclusirement destinées à cet effet, et qui nous ap-
portent, avec leur science compétente, tout ce qu'il
y a de nouveau dans l'art de cultiver. H)

Enfin, c'est dans les écoles ou dans les coll(We«
d agriculture que nos jeune« ;gen« trouveront ce
qu U leur faut connaître ,pour travailler la terre
avec compétence. Ces cours d'af^iiculture ont déjà
fait dans la province de Québec, de véritables mer-
veilles au milieu de la population rurale. Pour-
quoi ces prodigieux effet» ne s'étendmient-ils pas
jusqu'à nous ? Le besoin d'une instruction solide
et complète dans l'art agricole se fait sentir ici
ï>lus qu'ailleurs.

Un bon nombre de gens, bien pensants, admet-
tront cette vérité, mais que font-ils, par exemple,
pour en promouvoir Te succès au mfilieu de notre
population terrienne ? Quels sont les sacrifices
que^ront les parents pour assurer à quelques-uns

$0.^5^^ annle)!"
'' "" '"""' ^'^^' "-"^ St-Valier, Québec.

Le Journal d'ÀRrfculture (Québec).

M^tre^''"""
''"'^'^^^'^ '' ^-^'•-' 064, rue St-Jacques.

Tn.,^*S!*î''"
Fromagers (rue William. Montréal)



Si ! !

66 RKTOUn A LA TERRE

de leurs enfante le grand ajvantagc d'un cours d'a-

grk'ulture ? Partout un mouvement se desaine

dans notre province pour ^îtendre le plus possible

l'instruction agricole. Des conférences ont été éta-

blies un peu partout dans ce but, mais on a com-
pris, avec raison, que ce n'était pas suffisant. Il

faut à tout prix, avec c<?t enseignement, atteindre

les enfants. On a créé, pour cette fin, les jardins

scolaires. < ^ ) . Le raipport de l'Agricultnre de 1915,

nous donne les plus belles espérances de succès

(i) "L'école primaire n'est pas une école d'agriculture et ce
serait faire fausse route que de lui faire jouer ce rôle. Et,
d'ailleurs l'institutrice n'a pas reçu la formation agricole néces-
saire pour enseigner pratiquement les travaux de grande cul-
ture, etc. Par agriculture à l'école, nous entendons faire aimer
et respecter cette profession aux enfants, leur donner les no-
tions générales de cette science, leur inculquer les principes gé-
néraux que doit connaître tout bon agriculteur. De plus, nous
croyons être en mesure de former des cultivateurs d'éJite qui
feront de l'agriculture une industrie; des cultivateurs "liseurs
et travailleurs ", non des tliéoriciens, mais des hommes qui ne
craindront pas de lire les journaux et les revues agricoles."
Jean-Charles- Maiïnan. (P. de Québec).

" Ce que l'enseignement de l'Agriculture prétend faire, c'est
développer cette partie du futur agriculteur qui se trouve au-
dessus des épaules et qu'on appelle la tête. Le succès en agri-
culture ne dépend pas seulement des travaux manuels, du talent
de bien labourer, de bien herser, de bien semer, de bien récolter,
non ; mais la source du bonheur et du succès, c'est la faculté
de bien raisonner, d'observer mmutieusement, de lire, de penser
à son travail, d'y avoir du plaisir et de l'intérêt, et de désirer
l'arftélioration, — voilà ce qui mène au succès et voilà ce que les

écoles primaires peuvent faire. Elles peuvent iaiciter les enfants
à penser à cette vie agricole, à en être fiers, à avoir le désir de
lire les écrits qui s'y rapportent" S. B. McCready, du Dépar-
tement d'éducation de Toronto, et directeur de r^nseignemçnt
élémentaire agricole, (P, d'Ontario),
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pour Payeair. Disons tont de suite, toutefois, qu'il
«t souT^rainement reffrettoble qu'H y ait si T)en
d écoles acadiennes qui figurent dans ce mouye-
ment si digne d'éloges à tous égards. A quoi attri-
buer cette abstention des nôtres dans cotte Hnûi^
précieuse de Pa^icultupe partout dan« les écoles
de notre proyînce ? Nous l'ignorons.

vmV'^^'^Î
l^rimaire, où l'enfant a appris à aimer

«étude de la terre, il faudrait le diriger, s'il était
possible yers l'école d'agriculture proprement diteLe grand malheur d'un certain nombiNi parmi nous
ce«t de pousser les jeunes gens indistinctiyement
yers les coUègee classiques et commerciaux, sans
se préoccuper de ceux qui restent à la maison à
exploiter le patrimoine famiHal. On se rappelle
le vieux préjugé, transmis de génération en gêné-
ration; on est toujours assez instruit pour travail-
Jer la terre. En cela, nous ayons grandement tort.
Loin de moi, l'idée d'éloigner le jeune homme du
coUège classique où il trouyera l>eut-étre le chemin
du sacerdoce ou celui d'une profession honorable
dans le monde. L'Eglise, la Patrie ont besoin des
uns et des autres, et notre pays plus que tout autre.
Je n en dirai pas autant, toutefois, de ces nom-
breux jeunes gens pour lesquels les parents font
des sacrifices inouis pour leur donner ce qu'ils ap-
peaient l'avantage de faire un coure commercial.U nombre des jeunes gens de notre tem^m qui sç
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jettent <îaii« le commerce est devenu encombrant,
et con«titue, à mon point de vue, une situation de«
plue 'pénibles pour la société. Allez leur demander,
à ces jeunes gens, de cultiver la terre ? Quoique
fils d'agriculteurs, ils croiraient déchoir et s'avilir.

Deux ou trois année e collège ont suffi, quelque-
fois, pour leur doniiei cette fausse mentalité de la
vie apicole.

A cet Age, la comptabilité d'une ferme leur appa-
faîtra bien mesquine et bien méprisable. Ils re-
viendront à lia ma^n paternelle, l'esprit hanté de
vagues aspirations vers ce qu'ils appellent des mé-
tiers moins durs et moins malpropres. N'est-il pas
souverainement regrettable pour des parents de
voir ileurs fils leur arriver, après des années de col-
lège, avec ce dégoi^t et ce mépris pour le noble tra-
vail de la terre ? Qn'arrivera-t-il alore ? La pilu-

part du temps, ces jeunes gens trop peu instruits
pour embrasser une profession, et trop instruits,

à leur avis, pour cultiver le lopin de terre familial,
se jetteront dans la carrière commerciale ou dans
une autre; mais n'ayant pas de capitaux, ils végé-
teront, en attendant, comme commis de magasin
ou comme marchand-voyageur, ou bien encore se
feront-ils solliciteurs d'assurance ou agents de ceci
et de cela

;
ils gaspii] .ront ainsi, à tâtonner à droite

et à gam-he, le meilleur de leur vie dans mille en-
trepiTsee, suivies, bien souvent, de mille déboires.
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Ces jennes gens ont reçu de leurs parents unebonne instruction, sans doute, mais une fausse di-
««t«>ii A mon hmnbUî avis, je crois fermement
qu en dirigeant nos jeunes gens plus vers Pécole
dagiricuJture que vers le collège commercial, nou«
aurions t«us à y gagner, les imrents, les jeunes
gens, et la société. <i).

''

(i) Ecoles d'Agriculture :

Me-Anne-de-la-Pocatière, Co. Kainouraska POIns .tut Agricole dOka. Co. des Deïx-Montages
ColiS!

^*^^""'»'d. Ço. Jacques-Cartier '^"•
Collège St-Thomas, près de St-Hyacinthe.

Protin.
^''^^- ^^»"'^"'t"'-e permanente qui existe dans 1«

NF n,?-
/^"*""" "** '^ Collège d'AgricuItSrè de T?uro

£ d'égarés Ce"\oir '""P
"^^ ^^"^ *"^ ^^'^ dSe mal pas

ques femaine^ pendS l'hTer "T t' ^«""^ ^brégé's de qu'e"

deux ttoles Sl\Scult .ré àuî^lonn'.n^?^'^"'^''"^ ^^^
ques semaines Sa u'î'h^v^r ainsi nue T" ^^'^^ 1* 5"^»-
science naturelle aux ystituteurs e Jn^n,?-*'""" ^*"^^' <^"

Vune de ces éco\J~\^l: - - .fî
«nstitutrices pendant J'été.

N. b!
"^ ''*''*=^ " Wuodstock, l'autre à Sussex,
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CHAPITRE XIII

!«• exigences du temps et la classe agricole

I1« sont loin ces temips où nos agricultenre ûM-
raient peu, et le peu qu'ils désiraient, ils le ûési-
raient bien peu. La forêt, alors toute voisine de
leur maisonnette, «t qui bornait l'horizon, bornait
aussi leurs d^«irs. Mais depuis, que le« choses sont
changées ! Est-ce pour le mieux? Voilà ce qui serait
difficile à résoudre.

Il est des exigences auxquelles on ne peut se
soustraire; l'homme des champs les subit comme
tous les autres. De nos jours, on ne peut plus, à
la campagne, se Joger, s'habiller et vivre modeste-
ment comme autrefois. En cela, je ne vois pa«
•grand mal, pourvu que nous sachions mettre des
bornes sages et prudentes à ces désirs du bien-ôtre.
Pour avoir mal contprie cette marche du temiMs,
nous avons perdu beaucoup de jeunes gens qui ont
abandonné la terre uniquement parce qu'il» cro-
yaient trouver ailleurs ce que la vie des champs
leur refusait, c'est-à-dire, maisons coquettes, c< u-
fort, habits, amusements, en un mot, une vie plua
agréable.

A la campagne, bien souvent, on n'a qu'un pau-
vre réduit tout délabré qui n'a jamais reçu la moin-
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dre couche de peinture; on porte dc« habitg négM-
g^ et malproiMw; aucune .rénnion, iwint d'amwse-
ment«, et pour toute récréation la messe du «ixième
ton le dimanche. . . et c'eet tout. Voilà comment
nos jeun<« gens de 19 à 20 ans parlent, bien sou-
vient, de la vie monotone à la cajiipagne. On ne
doit ims s'étannep de les voir se dégoûter de ce
genre de vie et, s'en débarrasser déflnitivanent. Il

y a lu, à notre point de vue, une révolution à faire
dans les i<lées de bon nombre d'Acadiens. Je suis
de ceux qui croient que, pour garder nos jeunes
gen« attacliés au sol, il faut leur faire une vie plus
attrayante à la maison paternelle et à la campagne.
Le cultivateur est roi sur sa ferme; sa position

sociale est supérieune à celle des ouvrière des vil-
les. Pourquoi alors ne tieadrait-il pas son rang ?
Sa maison doit! être simple, jxune doute, mais 8»il

veut la faire aimer de ses enfante, pourquoi ne la
fait-il pas quelque peu coquette ? Qu'il Jui donne
une plus belle apparence, en y ajoutant galerie, vé-
randa. • Est-ce bien difficile ? H suffit de quatre
poteaux et de quelques planches. Qu'il y applique
deux pots de peinture (ce n'est pas la mer à boii-e),
lorsqu'il en a le tem.ps, disons, par exemple, entre
les semailles et les récoltes. Qu'il entoure sa. mai-
son d'un joli petit jaa-din, bien clôturé, où pousse-
ront à l'unisson les légumes et les fleure. Tout
cela donnera un air de fraîcheur et de gaieté qui
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»e pourra que faire aimer davantage ce petit
" chez 0oi ".

Quant aux liabita, c'est toute une affaire. Croyex-
vous que le jeune homme de la campagne veuille
«'habaier, aujourd'hui, comme le paysan d'autre-
fota ? Bt la jeune fille donc . ? Alors il faut faire
des coi>cewions. Le point ^liriidle. ^fi, est de gar-
der la juste mesure. Kh «.mm . -aidoi.s ^^ principe
mais prêchons fort Ui m s i.^ j... .,,, a ^1^^,^^,
est natnpelleinent qu*« ! v. iil;i.,t .>,^ mri mer aux
convemnces, on tom-K- l>i<M. v.f, ,;. ,^^ ,.„ jy^^ j.,^.

neux et ridicule, nom* y it^y i< i.'ruiis.

Et les amusements ? Anhoioi*;. . a campagne,
chee nous, on savait mieu .rniiK.!. qu'aujour-*
dliui. Il y avait, au moins, un peu plue d'entrain.
C'était les frolica (D, la semaine du broyage (2)

les soirées des fouleries O), puis les fameuses par-

aS\\ ^^°^^' !^*"* '* 'angage acadien, veut dire corvée, non oas

^t..f »«î» »tnct que lui donne le dictionnaire franci?; :TavaHgratuit qui était du par le paysan à son « iî,iieur Su à l'EteCe travail était un travail gratuit, dur et contraint les frofeset les corvées tels que nous les comprenions en AcaSe consS

iaï i«!^If A '* *^^ ^*'*« «"t""* voisins. LTîibitude n'estpas encore perdue et puisse-t-elle toujours rester parmi nous/Ce sont, ni plus ni moins, de vrais fêtes de traVaU '^ù T'on s'a-'muse tout en rendant service à un voisin.
*•• t J i on s a-

(2) La semaine du broyage: Rassemblement de voisins â l'oc-

îa^Ts c^rS/" "" ^"' ^^""^ «- *-^°- ' ^^^
uJiàl i^'

'""lerics
: C'était l'époque où l'on foulait la bonneftoffe du pays. On plaçait les pièces d'étoffe dans une^«quon avait eu soin de remplir d'eau bien chaude avec forte dJtt
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tieg de cartes à Pautre bout du rang, chez Bap-
tiste à Jaoqae« ou chez Pitre à Frédéric. De tous
ces ainusemente, il ne reste iplus que le souvenir.
Et c'est dommage ^xnir notre jeunesse ! L'excès
en toute chose est condamnable, et dans les amu-
sements plus qu'en toute autre; cependant faut-il
ne pas exn4j;érer en sens contraire. Les amusements,
les Wiort«tious sont nécessaires si l'on veut garder
les jeunes gens chez nous. Soichons donc leur faire
aimer la vie ù da campagne, par des jy^unions hon-
nêtes et récréatives. Quelles sont les paroisses qui
ne /possèdent pas, au moins une salle publique ?
Eh bien, rien n'est plus facile que d'y réunir les
jeunes gens de temips à autre pour un ï)etit concert
à date fixe; on peut aussi leur donner une confé-
rence où l'on pourrait, avec avantage, joindre l'uti-
le à l'agréiible. Nos sociétés nationales pourraient,
certes, se prêter à cette bon œuvre.
Que les parents s'eflfowent de faire aimer le

fo^'er. Ce 8<>ra plus facile tant que les enfants se-
ront en bos Age; mais aus»ît/it <pic <'eux-ci commen-
cent à grandir et qu'ils chen^lu-nt déjà h^ <liHtrac.
tions h l'extéH(Mii% il leur faudm tnniver d'autres
moyens de les attacher au toit patcn^nel. Si, pour

de savon. Les jeunes prens, à tour de role, se faisaient une
Rioirc, avev de loii^s ho s ronds, sous forme d'avirons, d'aller y
faire sauter les huiles «le savon. On y chantait tout le rêper-
totre des vieilles chansons canadiennes. U soirée se terminait
toujours par le réveillon.
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cela, il leuT faut s*iinpo»cr qiiolqnes sacrîflces, il

vaut mieux en porter le fardeau quo d'avoir la

tristesse, plus tard, de voir partir leurs enfants les

uns après les autres. Un instrument de musique,
un piano peut-il avoir sa place h la campagne ?

Pour ma part, qu'on me pardonne œtto expression
quelque peu banale, j'aime mieux une lK)nne tireuse
de vaehe, à la campagne, que mille casscmcs de
piano, mais si Je piano ou tout autre instrument de
musique peut lier les enfante à la maison, je par-
donnerais bien ce travers.

Les jeunes gens de 18 et 20 ans aiment à sortiir

et à faire sonner quelques sous dans leurs ipoches.

Ce n'est pas là un bien graud mal? Je veux croire
que les deux extrêmes sont à éviter. Trop sortir
et trop dépenser est dangereux; d'un autre côté,
qui ne voit que le contraire ne l'est pas moins pour
faire détester la vie de campagne ? Il j a des pa-
rente qui ne voudraient pas, pour tout au monde,
laisser cheval et voiture entre les mains de leurs
enfants; encore seront-ils moins disposés j\ leur
donner l'argent dont ils ont besoin pour d<»8 récréa-
tions légitimes ou des dépenses absolument néces-
saires. Et cette avarice sordide fait que ces jeunee
gens, privés de plaisirs légitimes, s'en prennent à
la vie du cultivateur. Ils rejettent sur l'agricul-
ture la responsabilité de leurs ennuis et de leurs
tristesses. " Si je puis, un bon jour, m'en débar-
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ra«ep," voilà qui ly^aiimera leur Mut iVMne De»
ce moment, il« ont bien pris la r^^luUon de dé-
«erter le travail de la terre. Une eiivonsteaiee for-
tuit» la fera mettre à ex/^ution et noua aurons làun autre exemjile de l'abandon du «al.
Que de parents qui u'ont rien fait, et qui ne

font encore rien, iwur attacher leur» fils à la noble
carrière apicole! Au contraire, ils n'apraient pas
autrement s'ils voulaient les en (LV-oura^tM- IJ ya donc encore œuvre d'éducation à faire, et matière
à réforme, chez plus d'nn de nos cultivateur. On
cnera i>eut-étre à Fintriwion du modernisme jus-
que dans la vie rurale. Qu'on y regjirde de plus
pit« et l'on m^ convaincra vite que ce sont tout sLm-
plewent les exi;rc.„(H>s des temi>s qui obligent à voir
les choeee d'un autre œil qu'on ne /les voyait aiMire-
f<»«.

Ijilî
'kl-

II



CHAPITRE XIV

l'économie et U olaue agricole

La rU-I,08«. est faito non ,ms t„nt ,!o ,o «,«. l'on8»gne qne de ce que l'on «.>„omUe. Oet alJvrai pour tout«, ,!,« ola«««, ,,e ]« «oc-iét^- iw 1'

n "''""'"^»^' 1'""' •» <•'«««> agricole s; „v,LZ;

r, T' *""P^'- "•« «"riflc-^ iH>ur «.tenir ïeLenfante sur lu ferme «n r.,i>o..<^
'^"^""^ '™

ici et lii il ni f *
°' quelques «I<ii)eji««g

«u^ta Z f'fT-"'
*"^^'=""« «^Maître aT^

«es Tîceg que nos pères ne connaissaient m« t..gnu.de plaie de l'hcu», actuelle est^SCa..^et le «.anque d'économie. On vit au jo^r iStrès bien, largement, mais on n'éoonomJ ,iZ\'On re,.oit l'argent d'une main etTrâ rro o„ leJrtte avec plus grande rapidité que oello au°an 1«.«e à e gagner. On achète™ un^ohe;! d.."," .î^?

Z^^Z^.^" 'r' r "•^""-•^ '"-«bleu ™ ":
«ttlon, dont on n'a guère h.w>iu H dont ou nent 1passer. Kt le crédit ! f,ul„ie-t^n d' chliT "

^m qu U faille en payer un chaque mois; heureux
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«ncore si on peut les acquitter et si on ne tombe
pas dans la catégorie des bons cliovinliere du crédit,
qud ne pensent plus à payer leurs vieilles dettes
et qui laissent toujours vieillir lea jeunes. Il est
clair qu'avec cette manière de yivre, les produits
de la terre ne peuvent suffire aux besoins de ceux-
là.

L'économie chez les parents est sonvwit nulle î

Aussi, la génération présente s'en ressent Ils «mit
rares, de nos jours, les jeunes gens qui, arrfPés à
l'âge da s'établir et de fonder une famille, oot des
épargnes. Si on en trouve un par hasard, c'«rt

tout juste l'exception, qui arrive à temps pour con-
firmer la règle générale, et celui-là sera, aux yeux
d« tous, un phénomène, une perle pvéci^Jitm, que
toute jeune fille sera heureuse d'épouser. Oe n'e«t
pourtant pas le salaia^ qui fait défaut. Le jeune
homme peut facilement, aujourd'hui, gagner de
26 à 35 piastres par mois; il peut donc mettre de
côté, par année, au moins de 150 à 200 piastres

;

avec de il'économie, arrivé à l'âge de 24 à 26 ans,
il aurait la jolie somme de 1,000 à 1,500 piastres
en banque.

Considérons la question sous un autre point de
vue. Je suppose que ce jeune homme, à l'âge de
18 ou de 20 ans, entreprenne le défrichement d'une
terre nouvelle et qu'il y mette, chaque année, une
partie de ses petites économies; en moins de cinq
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au, il aura 40 et 50 ftcree de terre, en bonne cul-

ture; il possédera, en plu«, maison et dépendances
aécessaires. Colui-là sera prêt à entrer en ménage,
et Ton dira dans le canton à qui veut l'entendre,
Jos mères surtout, à la recherche de gendres, voilà
on jeune homme mariahle.

Héla^' le contraire arrive bien souvent pour nos
jeunes ^*m. On s'amuse, on d^ipense et Ton gas-
pille; puis, arriva à l'heure sérieuse de la vie, on
se trouve les mains yW^ et la tête remplie de châ-
teaix d'Ei^gne éci«oulés. Que faiiriez von** don.'

aa temps keareux de votre jeunesse? — Nous chan-
tions — Eh bien! dansez maintenant! Ce qui ne
sera fmm toujows facile et agréable avec femme et
mamuiiiles.

On me racMita, ua jour l'histoire la plus cu-
rie»se d'^ jeane honnne de cette cat%orie. Il

avait pasMé quatre années dans les chantiers du
M^ae, lorsque, un bon printemps, il se décide à
l'ewnir au milieu de la civilisation avec |1,500.00
dans ses i^oelies. Du coup, iJ se croit millionnaire.
Il l0«e an char spécUil qu'il pour>'oit de bons ci-

f^ÊÊÊm et 4e liqueurs à^ toutes les marques, et il

«igage à sou service, deux bons noirs au cheveux
crépus, puis, file à Chi<-ago mener la vie d'un grand
seii^pi^-ur. 8i*nl»9n#«»t, ça ne pouvait guère durer.
Trois mileiJs ne »'étai#nit pas comhês que déjà il

devait reprendre le ch«anin de la modeste demeure
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<le son pi^. Lorsqu'il m réveilla le lendemain de•«n arriva-... il avait la tête l„u«Ie et ee o^n ^convenu d'appeler: le mal de, cheveux, Tata .^un seul sou en poche; mxm mot dire, il dA-n,Z

^es bUlota. Cette histoire ne se renouvelle^W chaque print«nps. au .^tour de. cha^^pour bon nombre de nos jeune. bftche«,nr» 1^arrivent du chantier avec la somme as^ JnJi
lette de ,100.00 à |200.00. Au Z\T^j:,ttars-nt à la banque ou ailleun,, en lieuX «sB-e^ipressent de m«,er la vie dé petit, «2^"
durant une quinzaine de jours, alLt deX^

^

Buuehe, et reviennent bre<louiHe, à la mW,manger le pain é papa et la .oupe ï «eJLqSA ^.„n,.ncer ap^ ,« fl„,t^ ^«, uXXoi.^'^Z

ion. gard„r ,|a jeune.se au sol natal. Ces jeune,^ns ne ,H.„rr„nt jamais avoir le goût de la^T •
tu e. n jmnais réussir en quoi que ce soit, tant
:in il« v,v«,„, d«„s c^te p«Mligalité et dan <^
.nso.H.,a„ce „e l'avenir. Prt,.h„ns.|eur l'Cnlt

ont tant f«,t, »„„8 ce rapport, en d'antres endroit.,
enseigner aux parent, et aux jeune, gens à faire
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fructifier les sons qu'ite économiaeirt sur lears
pluiairs, leur enseigner à limiter leurs dépenses
aux chiffres de leurs revenus et à tenir un compte
exact de leurs recettes et de leure déboureés et à
ne iws chercher à dépasser leur condition, tel est
le but excellent des Caisses Populaires, qui contri-
buent à refaire l'éducation économique de la classe
agricole. Les résultats, au point de vue financier,
ne sont pas moins encourageants, partout où tt«
Caisses fonctionnent et où elles sont tant soit peu
favorisées. " L'Action Catholique ", du 3 février
1916, donnait le compte rendu du bilan de huit de
ces Caisses, et nous disait que le mouvement gêné-ml de leurs affaires se montait, à cette époque, à
14,004,147.76 et celui de leurs prêt» à 12,354,540.41
•Lorsqu'on pense que ce montant est tout simple^
ment le produit des petites économies d'humble»
cultivateurs, pour la plupart, ce chiffre est prodi-
gieux. Que de paroi«es, dans la province de Que-
bec, se sont entièrement relevées au point de vue
économique avec ces Caisses d'épargne! Elles ont
enseigné, en plus, l'économie et la prévoyance

;
elles ont tué le luxe ruineux et ridicule qui les dé-'
solait; elles ont paralysé l'œuvre néfaste des usu-
riers, en permettiint aux habitants de faire des em-
prunte à des conditions faciles et raisonnables •

elles ont facUité l'amélioration d«3 terres et des
bestiaux. Bref, elles ont entièrement changé la
face des affaires à tous les pointe de vue.
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rurale, pour llavancement de l'ain-kuUuPG .innaBoj paH>i«K. con.alnq.ons-.o«, Xn dw ^^^^^

il faut reyenir à J'écouamie et j'ajouterai :

'

tZ t ^*""* PoPwWre. pensez-y bienTout ne votu servira de rien.

|! I

liHi



CHAPITRE XV

U boii, Toilà l'ennemi de r«griciiltenr

L'exploitation intelligente de la forêt a «on bon
côté. Les rerenus qu'on peut en retirer ne sont
p«« à dédaigner. VoUà pourquoi au«al, il ne con-
vient paci de la déboiser complètement, car une fois
disparue, il est presque impossible de la flairé re-
vivre. San« la forêt, point de bois de chauffage, ni
de construction, ùt ]\ reste impossible d'assurer
l'industrie de nos grandes scieries.

Etablissons encore comme principe que la forêt
est d'une grande utilité pour le colon, dans les pre-
mières années d'un défrichement, sur une terrc
nouveUe. Sans elle, comment pourrait-U vivre en
attendant qu'il puisse récolter assez pour assurer
sa subsistance et celle de sa famille ?
Cela étant compris, toute entreprise d'opération

de bois devient pour l'agriculteur un danger et oc-
casionne un (retard dans le travail de la terre. Du
moment que le défrichement est assez avancé, que
l'agriculteur peut récolter suffisamment pour ses
besoins, il doit se donner tout entier an travail du
Bol. Qu'un marchand, qu'un industriel fasse le
commerce de bois, rien de plus naturel, mais qu'un
agriculteur veuille exploiter la forêt tout en foi-
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aZ', m P™' "W"'"' '«^ vieux p«,vorbo: <,ui courtdeux Mèvres à la fol, manque le* deux
Ponrtaut, n'e,t<e pas là le mal de l'heure prt-sente ? Pour ee» rataon», on peut dire, «an« «t«»per: le bote, yoBà l'ennemi C'ert la cZ^d"peu de pregrè, de l'agriculture ^ matr^ndroita comme au«i la paralysie de noTparei.^dan. la yoie du bien^tre et de l'aiaan^
" Boche qui roule n'amasse pas de mousse » Le

teurs qnt courent de chantiere en chantiers à chaque hiver, et qui reviennent, au printemr^nJTeou en poche. Après tout « travail dTborir
et pénible, «>nt-ll« devenus plus rich« ? H^lf.

'

le oontr n» tmf «««wx w ^ trn^aee r Hélas !

ter da,bord, dons ces opéniUons, eur beanicomid-unprévu: W che^ des viv««, ia qualiîT^ ,1^
bondance du bol. qui fait défaut toSt d'm.tl!un mesnrage qui dépas«, les prévirions onlinaires'une maladie subite, des accidente survenus Tén.auva»e «Uson et miaie aut«» cho«»

°q"'Zque, trè. «>nvent, on revient, le printemps à la•naMon, les épaules chargée, d'une dette de quel

Cet h,ver na guc^ pay^. jj^,^ ^^
tout a «,u„ au gré du petit contracteur de l2>i.
et qa U revienne, an printeœ,ps, avec quelque ar-
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Srent Cet argont est bien vite d^peneé et, d'ordi-
naine, profiter nirement. C'est, à peu <le choses
près eonime celui que l'on fait don« la vente de la
boi«8on enivrante: il se fait vite et se dépense en-
eore plus vite.

Quels que soient d'ailleurs les revenus que l'on
peut redrer de ce travail des chantiers, H» ne pour-
Pont jaanais compenser les pertes subies, dans rin-
tervalle, par la négligence et l'insouciance avec les-
quelles on aura fatalement traité la culture de la
terre. Tout a été nég%é

; les récoltes ont été faites
avec une activité» fébrile; on a entaasé, dans des bA-
timents, un grain vert ou à demlsec ; le soin d'ar-
racher les patates a été laissé aux enfants et la moi-
tié altéra bien enfouie dan« la terre; les labours
de l'automne seront faits à la hAte, si toutefois, on
ne les reu/voie pas au printemps; l'engraissement
de la terre est totalement oublié; les clôture» aban-
données. .

.
et surtout ne parions pas de ramasser

l^roches. Et, pendant l'hiver, qui soignera les
bestiaux ? Bien souvent, un enfant qui ne leur
donnera qu'une maigre pitance à des heure* in-
dues et irrégulières; les étables s'infecteront d'air
malsain et fétide qui engendrera la maladie; alors
ce sera « le diable est aux vaches " chez Baptiste
Pinette. On constatera, avec chairrin, la dispari-
tion d'une ou deux vaches et l'on dira: c'est dom-
ina^, elles étaient à Ja veille de donner du profit!
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M I

|l

Celles qui resteront seront si misérables qu'ellesuauront même pas ,1e .ourage d'envisager, d'un
œil ferme, le premier pis«ei.lit qu'eJles rencontre-
i-ont au sortir de l'étîible !

,1^ i n . r '^"""- " ^""^^^^ ^«"^ir au flottage
dc^ billots. On reviendra quelques jours avantles
aemenees. I>eux ou trois jours de labour et de her-sage intenses, .puis le grain jete iei et là, à pleinem^m et erac, teut e.^ fini. Avec tout cela, oncompte sur des bonnes in^eoltes ? Appelez ça com-me vous voudrez, moi je soutiendrai que c'est niplus m moins, tenter la Providence. Dieu veut
bien, dans sa bonte, accorder à votre terre la té-
condite et même l'abondance, mais à la conditionque vous y coopériez par votre travail
Encore si l'on pouvait comi)rendre cette vérité

élémentaire
! Mais non, on dira ensuite: ça nepaye pas l'agriculture. Ma terre n'est pas bonne-

Z^uT ^' ^'^^' '^ ^"""^ ^'^"^ °''^'' ^^^''' travailler'

Voilà le résultat du travail des bois ! Votre teri^
« est epuisee, ruinée, et vous par dessus le maix^hé
Si vous eu avez retiré quelque profit, je ne crois
pas que ce profit puisse jamais compenser ce aueTOUS avez perdu. Vous qui depuis dix ans, quinze
ans, courez la forêt, êtes-vous plus avancés? Hélas

'

vous vous êtes appauvris davantage à mesure que
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VOUS versiez si généreusement vos sueurs et le meil-
leur (le votre vie au profit du marcliand de bois
qiii, lui, s'est enrichi h vos dépens, <ïroyez-moi!
Dites, lequel des deux, de vous ou du marchand de
bois, a bénéfieié de votre labeur ? Si vous n'êtes
pas très convaincus, écoutez ceci: Je connais un
maix^hand de bois, un homme superbe, qui a exploi-
te la foi-et durant vingt ans avec les bras de braves
Aeadiens de toute une paroisse. Us étaient tous
cultivateurs, mais ce monsieur avait su si bien les
faii-e à sa main qu'il arriva un moment où on le
croyait devenu l'être nécessaii-e, indispensable
sans iequel nul ne pouvait vivre; il y en eut mêmeqm lui décernèrent le titre pompeux de bienfaiteur
et de père nourricier de la paroisse. Or, cet homme
vient de mourir. Il laisse à ses héo^itiers, les uns
disent un million, les autres un demi-million •

est-
ce vrai? je ne le saurais affirmer, mais ce dont jemus certain, c'est qu'il laisse aux siens toute une
fortune. Nos petits cultivateurs eux, sont restés
sans le sou, quelques-uns avec des dettes, et un
grand nombre avec des terres négligées et ruinées.
Cet hoLime s'est enrichi et eux se sont appauvris
Tel est le résultat. Cette histoire vraie, vécue, se
renouvelle malheureusement trop fréquemment
car c'est la même chose partout.

'

Vous avez travaillé, durant vingt ans pour ce mar-
chand de bois, en donnant six et huit mois de votre
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temipe par année ? Que n'eussiez-vons employé ce

,w ^.r/"*r *^^ ' A"i<'»"l'''"i, elle laitd^rM-hée d'un bout à J'autre; vous auriez de «uper-l^ récoltes; tous seriez à l'atae et indépendante,»non «hes. Avec tous ce« biens, you« a^iez con-
serré votre santé; vous auriez comiu et goûté les
Jo.es poires et solides du foyer domestique; vo,^anr^z vu grandir vos enfante chez vous, e^ vZ
^ auriez conservés bons, purs et sobres k vos cô-
tés. .

.
tendis que maintenant. .. ? A vous de tirerla conclusion.



CHAPITRE XVI

la cla«« de. moitié-bftoheron. et moitié-agricultenr.

" Spectacle désolant que celui d'un homme intel-
ligont et courageux qui épuise sa ligueur sur un
sol ingrat, mais combien plus désolant encore celuid un bomme in^digent et courag^x qui épuise sonmte ligence et sa vigueur sur un sol riche et fertile
quil ne sait pas cultiTer, parce qu'on ne le lui apas enseigné! Alors à quoi bon grossir le «ombre
des paroisses ? L'agriculture s'y trouve dans une
«.uffrance extrême. Puis, le colon n'a plus qu'à «
faire le serviteur du lumbcnnan qui, api-ês avoir
iW^apare nos dépouUle», s'enrichit encore des«ueurs et du sang de notre tmvail, presque to^ours rétribué par un salaire de famine. C'est là
I origine de cette dasse d'homme moitiébftche-
rwis et moitié-agriculteurs, classe ignorante, sansambition souvent, malheureusement sans fierté
habituée qu'elle était à com-ber J'échine devant I^maître qui lui servait sa maigre pitance '>»
Ne pouvant vivre sur sa terre, l'apiculteur

prend le chemin des chantiers. Pourquoi cet état
deehoses ? Nouvea^u problème à résoudre. Ce n'est

"uVoirvSr/&e,S-..°'"- "" «" P- Th. Couê, O.P.
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pourtant ,pas le terrain qui manque. Une terre de
cent ûcres, mais c'est un domaine seigneurial dans
les vieux pays ! En France, en Belgique, en IIol-
lamle, en Allemagne, partout, sauf en Améri(iue,
il est bien rare que le petit propriétaire terrien
possède plus de dix à vingt acres de terre. Et sur
ce domaine, il vit lui et sa famille et trouve moyen
encore de faire des épargnes. Est-ce que la m'oy-
enne du terrain possédé par chaque habitant, en
Danemark, n'est pas de huit Acres seulement ? Et
peut-on trouver ailleurs un pays où l'agriculture
soit plus en honneur et dont les revenus soient plus
prodigieux ?

Lorsque les émigrés d'outre-mer nous îirrivent
au pays et qu'on leur donne une terre de ce <t Aores,
du coup ils se croient grands seigneurs. Si, là-bas'
à l'étranger, l'agriculteur vit très bien sur un lopin
de terre de vingt acres, pourquoi nos culitiyaleurs
canadiens ne vivraient-ils pas sur une terre de cent
acres ?

On nous dira peut-être, mais là-bas on y fait
deux récoltes. C'est vrai en certains endroits, mais
ipas partout. En supposant même qu'en d'autres
pays, on y pratique deux récoltes équivaleoit-elles
à la seule récolte d'une terre de quarante acres.
A Québec, dans maints endroits, les vieilles ter-

res ont été divisées et subdivisées pour permettre
aux enfants de s'établir près des vieux parents. Or,
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dans la plupart dos cas, los résultats n'ont été que
plus avantageux au point de vue du rendement.
C est qu'ayant moins -raml à cultiver, on s'est ap-
pliqué, avec plus de soin, à n'en laisser .perdre au-

•
cune parcelJe; puis au moyen de nouveaux svstèmes
de culture, on s'est efforcé surtout, à tirer du sol
tout le rendement possible. Tel est le secret du
succès d'un girand nombre, d).
Le grand mal serait donc d'avoir trop grand i\

cultiver ? C'est possible. Dans tous les cas, celuiqm possède une trop grande étendue est exposé à
faire une culture superficielle. Il sème ça et là
Bans s'occuper à bien faire ce qu'il fait, sans se
soucier davantage d'améliorer le terrain par le tra-
vail, sans chercher à le renouveler par l'engrais et
à tirer, par les nouvelles méthodes mises entre ses
mains, tontes les richesses que chaque pied de terre
recèle dans son sein.

(i) M. le docteur Brîsson dans une remarquable conférencea la chambre de Commerce de Montréal, en novembre loiï

^rn : '^ .
^ ^^^"^^ " Laurentide ", de Grand'Mère sur i«arpents de terre, un ardinier français a récolte" en nukur^t^fraichere

: salades, choux, pois, patates et autres TégumesoTurla valeur de $7,640. ce qui revient à $283. de î'arâent soitTx
GÛ If'^^a^^rr- Globe"7^

terrain\n''foin etTn"*âvoine '

A

r:^,- Td'?" i8*''te " par le Dr Brisson, pp o et lo
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Cest .^n<,.oi-e la vieille routine qui bat son plein;
con^uence naturelle d'une habitude presque sé-
culaii^^ transmise de pères en fils, et que l'on peut
«appeler: héritage des aneêtres.

"Les pr«miei-s eolons qui vinrent k% oixn'aient
au hasaixl, cultivaient n'importe quoi, n'importe
ou, u importe comment, préoccui>és uniquc^ment de
vivre. L'énorme étendue du sol les invitait à ce
genre.de culture, ou mieux à cette absence de mé-
thode Il pourrait en être autrement puisque au-
jourd'hui l'agi-iculture est devenue une sciencecomme le droit, la méKlecine, et une science prati-que qui permet de réussir et de vivre sur une éten-due de terrain beaucoup plus restreinte" (D
On

,pourrait dire la même chose des bestiaux. Ne
semble-t-on pas s'arrêter beaucoup plus au nombrequà la qualité du bétail ? Qui ne peut voir en
cela un fort mauvais système d'élevage ? Gardons-
en moins et qu'ils soient de race supérieure IInou5 sera facile de les bien entretenir. Occupons-
nous aussi de les mieux nourrir. N'a-t-on pas dit
souvent, que la crèche fait tout dans ce genre ^
\oilà une grosse vérité bonne à retenir. Mettons-
Ja en pratique et nous serons vite convaincus de
ses heureux résultats.

^ (O Le bois, voilà l'ennemi, p. 5, par le Rév. P. Th. Couct.
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cette classe de domi-bûelieTons et demi^griculteurs
pour entrer dans la classe de ces bona cultivateurs
dont nu gouyernour anglais a dit, un jour, en vi-

sitant incognito les campagnes canadiennes: "mais
c'est un peuple de gentilshoniines que je i-encontre
sur ces terres."



CHAPITRE XVII

Les jeunes gens et la vie <» j chantiers

Essayez, si vons le pouvez, à retenir le matelot,
ce vieux loup de mer, lorsque le soleU du prin-
temps a dégagée le^ rivières et les fleuves de leur
prison de glace î Vous perdrez votre tomps. Vous
n'aurez guère plus de succès auprès du bftclieron
qui voit tomber, à l'automne, les premières neigas
d'un nouvel hiver. La forêt l'appolle et l'attire
par ïe sourd et solennel mugissement de ses longs
sapins, par l'acre senteur de toutes ses essences
résineuses, et par mille autres langages que lui
seul connaît, habitué qu'il est, depuis longtemps,
ù les ètiMlier et à les comprendre.
La vie des chantiers n'est pas sans avoir ses

charmes pour toute cette jeunesse a^lente et vi-
goureuse. C'est la liberté et l'indépendance rela-
tive; c'est la compagnie de camajrades, gais lurons;
c'est la vie au grand air dans cette atmosi>hère de
vigueur et de santé dont les bois sont imprégnés;
ce sont les repas pris en commun où l'appétit, ai-
guisé par le travail, trouve toujours son profit dans
une nourriture forte et substantielle; enfin, il n'y
a pas jusqu'au bon lit de sapin qui n'apporte avec
lui ses petites attractions,



UG «KTOl'U A LA TEHUE

IiiitH-H <h. ]>oniie lHum> à t-o «,uiro de vie, hm iVu-
1108 gen« (le notre Ai-a^lie ont flni par l'aimer. Il«
Jui ont <l«maml/' leur premier «alaire. Rien d'é-
tonnant, s'ils ont oontinu^* ensuite à tiiw de Jui
le pain de chaque jour pour eux et pour la petite
famille ^ui pjrandit à leui-s eôfcés. Cette orienta-
tion vers la forêt les a détourn^-s de la torre où ils
se figurent ne pouvoir vivre (¥«sormais. Ils v tra-
vailleront bien quelque peu, durant l'êtes mais ja-
«lais d'une manière appliqm'H.; c'est plutôt pour
tuer lie tomps, en, attendant le moment où ils re-
prendront, à l'automne, le chemin de la forêt

Voilù autant de bras pewlus pour la cultu-re sé-
rieuse de la terre. C'e^ triste, c'est lamentable,
mais c'est vrai.

'

Dans cette génération qui pousse, h côté de ces
coureurs de bois, nous voyons les hommes de de-
main. Cette nouvelle phalange de jeunes gens, qui
s avancent, en rangs pressés, sera-t-elle comfposée
de vrais agriculteurs, o'i ces nouveaux venus mar-
eheront-dls sur ,les traces de leurs gramîs frères bû-
cherons ? C'est aux parents de nous le dire

A/près leur avoir montré les avantages physiques
moraux, économiques que procure la culture de la
t^re, ces parents peuvent-ils ne pas donner une
réponse nette et combien pleine d'espérances: nous
ferons de ,nos enfants de vrais agriculteurs, ce qui
suppose l'abandon total de la vie des chantiers

iê
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seipt ou huit mois de l'aimée; ils passeront leur
j<nine«se et gnindiront loin de l'église et dos sacre-
ments. La conséquence de cette vie passée au mi-
lieu des bois sera nwessaircment l'ignorance reli-
gieuse qui amènem ensuite rindifférence et l'affai-
blissement de la foi dans lerr âme. Et, plus tard,
ils prendront rang parmi ces nombreux catholi-
ques de nom, mais qui n'ont pas de principes reli-
gieux.

Cette réunion de jeunes gens du même Age de
la même ardeur sujets aux mémos passions a aussi
ses inconvénients et ses dangers.

Y eût-fl un seul diseur de mauvaises paroles ce
serait suffisant pour flétrir la vertu de centaines
d autres bons, purs et honnêtes. Hélas ! il s'en ren-
conti'e plus d'un dans les chantiers ! Et il faut con-
naître bien peu la vie que l'on y mène pour ne pas
savoir que l'on y fait, en certains endroits, nue pra-
tique, presque quotidienne, de ces discours obscè-
nes et dangereux. A côté de ces malheureux jeu-
nes .gens qui ridiculisent la vertu et la religion
quelquefois, relèvent le vice et le mal, se renconti^
trop souvent le blasphémateur. Nous savons, par
expérience, que le chantier devient ainsi l'école duoiaspheme. Le jeune homme se laisse, facilement
entraîner par tous ces exemples de contagions mal-
saines. Il ne saurait se croire homme tout de bon
s 11 n'emboîte le pas avec les camarades plus vieux
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que lui dans la vie des chantiers. Alors avec eux
il ne tardera pas ù blasphémer tout ce qu'il y a dé
plus saint au ciel et sur la terre, heureux encore
s 11 n'arrive pas à les dépasser tous dans ce triste
langage.

Dans les allées et venues, de la paroisse au chan-
tier, 1^ jeunes gens rencontrent, pai-fois, des occa-
sions dangereuses. La boisson y fait hélas! de^
victimes nombreuses. C'est dans ce vova-e vers
le chantier que le jeune homme a pris son premier
verre; il ne s'arrêtera pas en aussi beau chemin
<T'oyez-nous; il finira vite par en prendre le -oût'
puis par en contracter l'habitude. Avtx» tout cela'
le jeune homme fera des dépenses folles, extmva-
gantes; ne lui parlez plus d'économie, ce sera inu-
tile. ^Quant au foyer paternel, il s'en est à jamais
détache; rien de plus ne l'attire. Bref, c'est une
démoralisation complète dans son âme.
Je veux croire, certes, qu'il y a des exceptions.

OUI, Dieu merci, bon nombre d'entre eux passent
à travers tous ces périls sans se laisser emporter
par le courant de cette déchéance morale- mais
nous ne croyons pas nous tromi>er, en disant qu'ils
sont Je ipetit nombre, eu égard, ici au grand nom-
bre de ceux qui font tristement naufrage dans la
vertu. Que de jeunes gens sont partis de la mai-
son paternelle, à l'automne, bons, pieux, et reli-
gieux, et qui sont revenus, au printemps avec le
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germe de tous les vices. Q„e c'est i^'grettable pour
eux et i)our leurs parente î

Quel remède à ces dangers ? I>étournez vos fils
de cette vie des chantiers; pendant qu'ils sont en
bas âge, faites-leur aimer le travail de la terre en
«les y habituant de bonne heure.

L'agriculture est encore, avec la religion, la plus
sûre gardienne des mœurs et des âmes de vos jeu-
nes gens.

i !
>
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Cehii^ qui fait pousser deux épis de bléou II nen poussait qu'un seul est un bien-
faiteur de rhuniaiiité.

^. .
Henri IV,

Citation du Manifeste en faveur du
monument Hébert.

m'adresse maintenant aux fêunêf.L''t,'^
'"""^ =«"=°1<^. J«

et les invite à venir JolÔni^^r f. *i
''^ "°!" '=''"= Acadie,

^Is y trouveront d« terré" fertui' a'I.TJ' f' R^'«ouche.
smon la richesse. "' ^*^' '" "''"'"l. l'aisance

A. M.

- le CJhité de Kirtigouche

J^ »"°i^'
^^ «i««g««<=l'e tire son nom de la rivière Risttgouche, la plus importante du No„4,"Brunswick après le fleuve St-Jean et le MiraSSi vous jete. nn coup d'oeil sur la carte du Noû:Teau-Brunswiek, vous verre, que le con.té de B™.t^ouche comprend presque toute la partie nordde notre province, soit une étendue de 120 milles
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sur an. et 38 milles <le profondeur, c'est-à-dire à
peu près l'étendue de l'Ile du Priuee-Edoua^.
Voilà Ristigouche, un pays quoi. . . ! Eîi bien, dans
cet immense territoire, bien que ce comté soit l'un
des plus grands en étendue, se trouve la plus pe-
tite population de la province avec les comtés de
Albert, Queen et Sunbury. C'est un pays nouveau,
il est vrai, et inconnu encore de plusieurs.
Depuis ces dernières années, il semble faire, tou-

tefois, un progrès marqué. Sa population, en effet,

a plus que doublé dans la dernière décade. Voici
de^ chiffres ;Mi se passent de commentaire. En
1905, sa population était de 10,000; au dernier re-

censement en 1911, elle avait atteint le chiffre de
15,077. Si je compte maintenant l'augmentation
naturelle de sa population chaque année où nous
eni'egisti'ons en moyenne «00 naissances, chez les
catholiques seulement, si j'ajoute surtout le nom-
bre de colons canadiens-français établis depuis 5
ans le long du nouveau chemijâ de fer dit l'Inter-

national, tout en éliminant les décès, survenus
dans l'intervalle, je ne crains pas d'affirmer que la
population présente du comté de Ristigouche dé-
passe 22,000.

Il faut remarquer que cette population n'habite
que le littoral de la Baie ou de la rivière Risti-

gouche, Balmoral étant la seule paroisse située un
peu dans les terres avec les quelques nouvelles pa-
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roisses de l'Interiiatioiial qui ne datent que d'hier.
Ce n'est donc pas le terrain qui manque pour co-
loniser, mais plutôt les habitants qui font défaut.
Et nous avons l'espace iwur plus de 60,000 âmes.
Qui peut douter que nous y arrivons ? Laissons à
nos petits neveux le soin de le consulter; dans tous
les cas, qui vivra verra.

Œuvre nationale

Un tout petit appel, mais fort et chaleureux, de
VAction Sociale et reproduit par le Progrès du
Golfe de RimousU en aofit 1911, a attiré les yeux
vers nos immenses régions colonisables de Risti-
gowîhe. Quelque temps plus tard je recevais d'un
prêtre, très en vue à Québec, une letti-e ainsi con-
çue: "J'ai lu avec plaisir votre article: "Appel
chaleureux des Acadiens et des Canadiens de la
rive nord de la Baie des Chaleurs ". Vous touchez
là une question qui m'intéresse vivement. Je veux
connaître ces magnifiques terrains colonisables
dont vous ixarlez et, en même temps, me renseigner,
prendre des notes sur votre joli pays de Ristigou-
che." Ce prêtre, quelques jours plus tard, se don-
nait la peine de venir se renseigner sur les lieux
mêmes. Quand je lui eus exposé toute la belle
œuvre de colonisation à faire dans Ristigouche, le
'long du nouiveau ch^miin de fer de l'International,
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r. ..
"' «merveille. Quelle heureuse idée

.1 umr cette i.„i«ufc ,1e frauçais de Rfati.ro«che àMadawasb, où l'on compte, av«, Jes fS« duMa.ne, „,„. „„ 40,000 <lc« nôtre.! C'est ifun Tdéa"a poursn.v,,. crhje..,„„i
; p„„r ma part, ajouta tTl

J« ...•fererais voir no« jeunes gens de Q.iébec ^d n«er vers votre- pays plutôt que partout ail^u^
ve.-s

1 Ouest ou l'Ontario. /Pour le bien général del™ Canadienne et Aca-lienne, il faut nous ^otpu et nous resserrer davantage. C'est si facile>u,«q«e nous son,n«« voisins. Ce sera là, n'en doutons pas le secret de notre force comme race."
\od,\ l„en cert<^, ce que nous che„;I,ons; nousvoulons «artler les nôtres et attirer le plus gra^non.bre possible de nos frèrc« de Québec vers nous

L^ceuvre de colonisation que nous poursuivons, n^ad autre but que de faire du bien. Nos efforts, heu

jusqu A ce jour, puisque nous comptons, depuiscmq ans, au delà de 700 familles canadta etacadiennes réparties un peu parf,ut dans Ristigou-

aum de fer de l'International. Ce courant ne faitque commencer; nous attendons mieux de l'avenir^ notre co,nté «era plus connu et plus Z
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le bois
;
la grande industrie du comté de Ristigouche

La grande industrie du comté de Risti-onche
à 11 heure présente, est celle du l>ois. Nos forête'
sur une étendue de plusieu,^ milles, contiennent
e bois le plus riche et le plus propre à mettre sur

ie marché local et étranger. Aussi est-ce par cen-
taines que nous arrivent, à chaque printemps, les
grands voiliers et les vapeurs d'outre-mer qui re-
montent la Baie et la Rivière jusqu'à Oampbellton
et Ste-Anne de Ristigouche. C'est un va-et-vient
continuel tout l'été jusque taixl dans l'automne, où
quelques-uns semblent braver lc« premières gelt^s
avec les premières rafales et les bourrasques de
verglas et de neige.

I9Î3 ""âlolT^ ^.r ^' ^""^^ ^' Ristigouche en
1913, 67,120,839 pieds de bois marchand répartis

sHs^^'f '-'rr'^' ^' ''^ ''^'"'^ Ristigouche
54,688,555 pieds; de la rivière Jacquet, 7,114 284
pieds; des rivières Charlo et Benjamin, 5,313,000
pieds. Il en est de même dans tous les comtés de
la province où la grande industrie là, comme ici
est la coupe et le commerce du bois. Sur la pre-
mière, le gouvernement provincial perçoit chaque
année, de gros revenus. C'est pour lui le nerf de
ia guerre. Y toucher, c'est le frapper à l'endroit
sensible du coeur. Voilà pourquoi se fera-t-il prier
pour céder quelques lopins de terre à la saine co-
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Ionisation; roilà pourquoi encore, dans les oon-
flite, qui arrivent hélas! malheureusement trop fré-quemment entre eolon« et marchanda de bois, fera-
t-il pencher la balance du côté de ces dernierscomme étant ceux qui soutiennent, entretiennent
et augmentent ses revenus et ses trésors.

Mauvais calcul et grossière erreur! Si le cornmerce du bois est un revenu immédiat pour un
goiivernement, il ne i>eut l'être indéfiniment. La
foret s épuise comme toute autre chose. Elle peut
manquer, avant même qu'elle ait rendu toutes les
richesses qu'elle recèle dans son sein. Que le feu
la dévaste, la source de ses revenus est tarie ius-
que dans st« pmfoiMleurs. Puis ses revenus quel-qne appréciables qu'ils soient, ne sont pas dura-
bles et véritablement solides. L'argent qu'ils pro-
curent met une certaine aisance passagère, v^ et
vient, circule pendant un certain temps, puis dis-
paraît dans la goussets de nos industriels ou de
nos capitalistes, et tout est à recommencer Ce
travail n'a rien ajouté à la richesse naturelle d'un
pays, encore moins à celle de ses habitants. Qu'on
exploite la forêt avec intelligence, personne n'y
trouvera à redire. Seulement, de grâce, ne le fai-
sons point au détriment de la colonisation, qui
«eule peut devenir la base de la prospérité et larich sse d un gouvernement provincial comme de
tout un pays. Nous avons pour le prouver l'exem-
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J>le de ce« pays croiitre-inoi- où l'a^THrultiire est on
honneur avunt tout et <lovient, pour cette raison
un des éléments les plus féconds dans Pau^nnen'
tation de leur population, eoninie de la richesse in-
dividuelle et publique.

Ce n'est pas, certes, que les ^gouvernants de oette
province ijçnorent cet état de choses. Ils le com-
prennent si bien qu'il est pour eux le jçrand cau-
chemar quand ils voient 1(> peu de jm>^vi^H que fait
la province dans sa jwpulation et ses revenus.
Dans une assemblée tenue à Fmléricton en mars

1912, convoquée sous les ausi>ices du gouvernement
provincial. Je problème fut soumis à une étude sé-
rieuse. La conclusion fut la même chez tous: il
faut revenir à la culture de la terre, coloniser le
plus possible et peupler le Nouveau-Brunswick.
En 1870, cette province avait une population de

351,000. Eaitre 1881 et 1891 la population s'est
tenue dans le statu quo. Dans la dernière décîide
elle a augmenté de 20,000. Il en est de même de
la Nouvelle-Ecosse où il n'y a pas eu d'augmenta-
tion sensible, soit une moyenne de 22% dans 40
ans. Comparez, si vous le voulez, ces statistique»
avec celles de la Nouvelle-Zélande; en 1870, sa po-
pulation était de 248,000; aujourd'hui ce pays,
heureux et prospère, compte un million d'habitants'
chiffre représentant une augmentation de 400%
dans 40 ans. La cause ? Ne la chei-ehez pas ail-

leurs que dans le travail de la terre.
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Si on fait maintenant .les statistiqui*, au wintdo vue des richesses du pays, ,1„ bi.'n^;.. indirt-due de 8C8 Labitants, nous arriverona à de» cUif-fre« fea«ants, qui „ou« diront hantenient ce quevaut l'œ«vre de l'afirieulture pour u» payrDe« statistiques furent „o„n<:^8, paiement ùcette o^a^ion. par „n certain M.' Wmu'a'
dan^ilef on r'

""''"""' " ^"»" *™ontK. quedans les 20 dernières annét^, il avait été vendu des

miants du Nouvoau-Brimswiok nui /.«f a^- ^
dans ,

a fonve„e.An«,otorro:2s'lptr ÏÏ^

-•son, ies j:::ts "c^sr^S'ur:c
sm et a cause de cette désertion des nôtres En

lunest, 75 /o seulement «ont revenus au pays les25% se sont établis-dans l'Ouest
Bref, pour toutes ces raisons, on est venu à une^tente unanime: recourir à l'immigration à to"prix. Qu on nous donne, quelqu'un a dit avec une

:^Z1TT''' """""'^"' ^'««« >»""^ants de Londres par année. . . et le Nouveau-
Bruns^-ick est sauvé. Hélas ! on n'avait pas cimp.
të sur l'e..périence du .passé, et surtout sur n^l
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nioin prt.8e..t à l'a^omhUo, venu il v a 50 ans deLondres Ini «„«,( et ,.,i .XH-ria: "V,r «Xe p.,.'
oes pauvres gens qui ne savent rien delà oult^ ê

maVduTa!
"" "'"""'^ "' ""'^ "-«-' "'"'""

mat du pays, par esprit de justice pour vous-mf.

a rén^dirvoi^"-'
"'"" ''"''' "^^-^-"ote

M ,1^ • - * '" *'''^''' narration des peineset des misères qu'il eut k souffrir dans les débuS

iinstallation coutj, des sommes fabuleuses à In

rri'SiTïïtS^^^^^^^

elJe'e,.?*
'''''^"'"•^«' "" f»"'!, eut son côté ridiculeeUe eut aussi son côté instractif

; car U faut I
!'

talstur^d^r^efHe dtat t^t"ba«: "Messieurs, il n'y a que Cca.Zon^
Canavens, qui peuvent mener à bien ces affaire ?S vous voulie. simplement ne pas nous meu e dtbâtons dans les roues et nous laisser faire' Non^ne comptons point ou très peu sur vos s^ourV^
argent, encore moins peut-être sur vosWM^Ce que nous voulons c'est d'être libr^ dans nu
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pays librtî et qu'on nous liiûise nou« établir sur le

lopin (le terre <le notre choix.

Peu importent les tracasseries et les obstacles

sur la route
; i)our nous, c'est dans les persécutions

que nous avons toujours grandi. Nous aurons tou-

jours droit d'es[>érer le secours du ciel tant que
nous serons convaincus (lue notre peuple a une mis-

sion à remplir sur cette terre d'Amérique.

le terrain de Bistigouche est-il colonisable ?

Dans Ristigouche comme ailleurs, sans douite, il

y a du terrain impropre à la culture de la terre.

Je m'emprcisse de dire cependant qu'il y en a moins
(jue dans certaines régions des comt(»s de Glou-

cester et de Nortluimberland et de quelques autres

endroits de la province. S'il faut excepter les ré-

gions éloignées d l'embouchure de la rivière Ked-
géwî«'k où tout est ravins et montagnes, partout,

à peu d'exception près, le terrain est propice à la

colonisation et à la culture de la terre. J'ai visité

le comté en tout sens. Je n'y ai point trouvé de
ct« terrains marécageux, rocheux et impropres à
la germination; certains endroits sont accidentés,

mais partout, j'ai remarqué une terre riche et fer-

tile.

Dans certains milieux, je le sais, on s'applique

à dire le contraire. Mais c'est erreur ou men-
songe ! î
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Ceux qui dénigrent nos terrains comme impro-
près ji la «'olonlMation, sont ceux-là mêmes qui, es-
comptent <iue nous serons assez sots pour (piitter
le pays. Ce sont surtout les marchands d(î bois
qui ne cessent, dans le but de grossir leurs oapi-
tiiux, d'entraver la marche de la colonisation, et
ils font là encore œuvre de patriotisme anglais,
n'en doutez pas; puisqu'ils savent tr^s bien, qu'en
i"et4iiMlant IVuvixi de la colonisation, ils panil.vwent
à la fois le mouvement de notre nationalité dans
le pays. Aussi, cherchent-ils par tous les moyens
possibles, à empêcher les colons de bonne foi de
défricher des terres nouvelles; ils expédient rap-
ports sur rapports au Département des t^iTespour
garder un territoire qu'ils ont peur de perdre.
J'ai vu moi-même de ces précieux 'iments avec
les épithètes bien en relief: " Impi , à la cul-
tui-e, terrains marécageux, rocheux. . . à l'endroû
où l'on trouvait les terrains les plus propres à la
culture. C'est donc la lutte dans toutes ses réa-
lités. Ce n'est pas une raison pour reculer toute-
fois. Faiso..s preuve de volonté, d'énergie persévé-
rante dans la revendication de nos droits, alors
nos adversaires finiront par nous laisser le champ
libre. Cette méthode peut n'être pas agréable,
mais elle nous mènera au triomphe.
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Endroits spécialement désignés à la colonisation dans

Bistigouche

1 I*

Eivière-Jacquet et Rivière-Iouison (Nash's-Creek )

Il y a, au fond de ces deux paroisses toute une
région à coloniser. En arrière de Rivière-Jaxîquet,

à quelques milles de distance de la mer, se trouve
un lac, d'une certaine étendue, très riche en truites
et en saumons, recherché pour cette raison par les
chevaliers de la pêche. Les environs de ce lac
laissent voir de beaux terrains colonisables ; le
pays est plat et sans roche; la terre paraît des plus
fertiles. Cet endroit ne peut être mieux choisi
pour jeter les fondations d'une nouvelle paroisse.
Rivière-Jr-quet et Rivière-Louison, comme toutes
les paroisses du comté de Ristigouche, d'ailleurs,
se composent de deux rangs habités : l'un sur île

littoral de la Baie, et l'autre à un mille ou deux
de dist^ince en arrière. Pourquoi n'encouragerions-
nous pas nos jeunes gens à prendre des lots au
3ème et 4ème rang de ces paroisses, ou bien, ce qui
serait encore mieux, pourquoi ne les pousserions-
nous pas à fonder une nouvelle paroisse dans ces
régions boisées ? Ils ne seraient encore qu'à 5 et

6 milles de la mer et des voies de communicationfl.
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Ce qne les autres ont fait ailleurs, pourquoi cesjenn^ gens ne le feraient-ils pas chez noi ? Ne
serait-U pas préférable pour eux de yiyre tran-
quilles ctheurenx, avec leur famille, sur une terre
voire même dans les premières années des défri'
cliements, et se faire les pionniers de nouvelles pa-
roisses, que d'aller végéter autour d'un moulin àbardMiux, traînant femme et marmaille, de cabaneen cabane. Rien n'est plus nuisible à la santé, que
Codeur de ces moulins qui fait de jeunes gens de-o et 30 ans, des vieillards avant le temps. J'en
ai connu moi-même plusieurs, dont les noms et les
visages me sont encore bien présents à la mémoire
qui, sur le conseil du médecin, furent obligés d'à'

„^"f°"r.r
'"""^""^ P*"'"''^ ^'' "">»»™' «"•«quoi c était pour eux la mort à brève échéance.L un d eux, épuise presque complètement, s'est éta-

s est rrfaite grâce au grand air et au travail agri-
cole Je n'ai pas entendu dire qu'il ait souffertde la faim

; mais il est chose certaine qu'il ne chan-
gerait point sa position avec celle d'autrefois. SiDieu In, prête vie, ni lui ni ses enfants ne pren-
drontjamais le chemin des moulins. Pour le biendo nos familles comme pour l'avenir du pays il
faut, par tous les moyens ,possibles, détourner nosjeunes gens des monlins où ils perdent bien sou-
vent, avec la santé, l'esprit de foi et de religion,
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et où les mœurs courent de grands dangers. Pour
obvier à ce grand danger, opposons-lui l'amour et
le culte du sol. Il faut diriger ces jeunes gens
dans le choix de terres nouvelles où ils pourront
vivre à l'aise et chrétiennement, élever leurs fa-

milles et travailler au développement du pays.

Charlo

La paroisse de Çharlo, qu'on appelait autrefois
la Rivière-l'Anguille, e^t la plus ancienne paroisse
du comté de Ristigouche. Elle fut desservie par
le Rev. M. Màthurin Bourg, premier curé de Car-
leton. Il y avait, à Oharlo, bien peu d'habitants,

à cette époque, quelques familles tout au plus.
M. Desjardins, prêtre français, exilé par la révo-

lution française, deuxième curé de CarJeton, sem-
ble avoir é»té le premier desservant régulier. C'est
lui qui construisit la première église en 1801, et
nous trouvons dans les archives de la paroisse le

procès-verbal de l'assemblée convoquée à cette fin.

Située à la tête de la Baie des Chaleurs, à quel-
ques milles seulement de la ville de Dalhousie, la
paroisse de Charlo est des plus pittoresques et des
plus belles. Si elle était mieux connue, ce serait
l'endroit idéal des coureurs de plages et des tou-
ristes avides de grand air et de beaux horizons.
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On y fait, l'été, la pêche au saumon, et, assez bien,
la culture de la terre; malheureusement, comme
dans bien d'autres endroits, on s'occupe encore du
bois et des chantiers. Deux rangs composent toute
la paroisse, dont la population catholique compte
900 âmes à peu près. En arrière du second rang
appelé Mountain-Brook, à une cinquantaine^ de
milles de la mer, se trouvent les grands chantiers
de la Dalhomie Lumher Co., où 400 hommes trou-
vent de l'emi oi durant l'hiver. Voilà encore un
territoire destiné à se couvrir de plusieurs pa-
roisses. Le terrain est plat en général jusqu'au
petit South-East, c'est^^lire une distance de 23
à 25 milles. J'ai parcouru' au moins quatre fois
ces régions, et chaque fois je me suis pris à dire-
N'y aura-t-il donc jamais de braves colons, de la
trempe des anciens, qui viendront arracher au sol
les trésors qu'il semble garder si jalousement ?
C'est le secret de l'avenir. Mais si les hoJnmes le
voulaient, cet avenir serait proche ! A 50 m.iiUes
à la rivière du grand South-East, j'ai vu une véri-
table ferme modède, propriété de la Dalhmsie Lum-
oer Co., où l'on fait chaque automne de superbes
récoltes de foin, de patates, navets, etc. ; on y pra-
tique avec un succès incomtestable l'élevage de
bestiaux des meilleurs races tels que : vaches
porcs, dindes, oies, canards, poules de toutes va-
riété et même des pigeons de toute beauté. Tout
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ceci est utilisé dans l'hiver aux besoins des six ou
sept chantiers de la compagnie. Ici on a combiné
l'exploitation de la forêt et la culture de la terre
et je ne sache pas, la compagnie non plus, que la
dernière nuise en rien à la première. Seulement,
ce que ces Messieurs font si bien dans leur intérêt,
pourquoi nos jeunes gens ne pourraient-ils pas le
faire pour eux-mêmes ?

Il y a une trentaine d'années, un groupe d'Aca-
diens quittaient l'IJedu Prince-Edouard pour venir
s'implanter dans la forêt vierge de la Vallée de
Matai)édia. Leurs noms étaient : Blacquère, Pitre,
Dolron, Galland, Arseneawlt. Qui dira les diffieuï-
tés des premiers jours ? Comment exprimer les
peines et les fatigues des premières années! Ils
eurent à lutter contre les difficultés du transport:
point de chemins, point de ponts sur les rivières
qu'ils devaient traverser en canot d'écorce; ils eu-
rent à lutter contre la gelée, qui, pendant plusieurs
années, anéantissait l'automne les travaux péni-
bles de tout un printemps et de tout un été. Mal-
gré tout, ils persévérèrent dans leur noble tâche.
Ah! c'étaient de vrais Acadiens ceux-là, des pion-
niers et des défricheurs émérites ! Maintenant
lUel changement!! Une merveille quoi! que cette
belle paroisse de St-Alexis de Matapédia qui compte
à l'heure actuelle plus de 400 familles dont les
deux tiers sont acadiennes. On y trouve une ma-
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gnifique église dont le paraclioment intérieur seul
vient (le eoilter |23,000.00; un superbe couvent di-
rigé i>ar les Sœurs du Saint-Rosaire; des écoles
dans tous les rangs de la paroisse, et tout près de
chaque école, une beurrerie ou une fromagerie
Voilà ce que l'on peut appeler progrès réel et so-
lide. Et, par dessus tout, des paroissiens au yisage
rond, florissant de santé. Je n'ai jamais entendu
dire que personne des premiers arrivés à St-Alexis
ne fût mort de faim, encore moins de chagrin. E,h
bien, ce que ces braves colons ont fait, pourquoi ne
pourrions-nous pas le faire nous aussi ? Mieux
favorisés qu'eux et que tous ceux qui ont colonisé
Gloucester et Madawaska, nous avons au moins les
chemins de fer, des communications promptes et
faciles. Hélas î il nous faut avouer que nous ne
possédons pas cependant ce qui était pour eux le
secret du triomphe: le courage et la persévérance
dans Je travail et l'amour de la terre. Secouons
notre torpeur une bonne fois et à l'œuvre! Disons-
nous franchement et sincèi^cment de toutes les for-
ces dont l'Ame canadienne et acadienne est capable-
Colonisons !
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Saint-Benoît de Balmoral

Historique de la paroisse de Balmoral

Le nom de Balmoral fut apporté d'Ecosse par
les premiers colons qui vinrent s'établir à Risti-
gouche. En souvenir du château de Balmoral, ré-
sidence de leur roi, ils donnèrent ce nom à cet im-
mense et magnifique plateau très élevé de Risti-
gouche, qui est aujourd'hui la jeune mais prospère
paroisse de Balmoral.
On ne pouvait mieux choisir un nom pour ce

petit coin de terre particulièrement beau. Située
sur un plateau dont la hauteur, du niveau de la
mer, ne le cède en rien à celle du Sugar-Loaf de
Campbellton, la paroisse de Balmoral embrasse
d'un seul coup d'oeil la Baie des Chaleurs, les pa-
roisses environnantes et la vaste forêt bleue de
Ristigouche. L'endroit est idéal pour une demeure
ro:yiale n'est-ce pas ? D'où le nom de Balmoral.
Le temps démontra que le choix avait été à la fois
juste et prophétique. Ce coin de terre était appelé
à devenir, en effet, le chûteau-fort des Fmn^ais dans
le nord de notre province. Dans les contestations
et disputes politiques, plus tard, les Anglais l'ap-
pelleront la clef de voûte de Ristigouche, the key-
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IT Jâ-
*^""^e""S« * •''-«'-««•e française <lan«

cette partie nord du Nouveau-Hranswiek.

.li^*""*""^^""^
""'""^ arrivèrent en 1850; citaient

I« n^'^i"'
''' "'' ^"""^'""^ «* Aoadien« dont

Pomer Savoie. Les premiers se découragèrent
Jite. La eoIonisation n'a jamais fait merveille
chez nos ém.grés anglais; on préfère les terres

f^alraist^'f"-
''''"• ""'*''' "- P-"-™ -'"-

finançais firent preuve de courage et d'énergie di-gnes de nos prem^iera pionniers. Hs se f-avèrentun chemin à travers la foi^t, portant sur leurs

&Jm, "''"j'î"'^ «^em^ire. pour soutenir
teurs familles. Ici encore, au début du premier
défrichement, ils eurent à lutter contre la gelée-
il 1«" follut «urtout se .,ndre contre "e mar'chand de bois, contre la gouvernement d'alors, qui
était des plus hostiles à l'installation de ces colonsfrançais dans Kistigouche. C'est pour c^nt^r

Si *^:"r"T fr^''" ""' ^.antairm^.
gré Jni, qu'il résolut de faire venir des émig,^, „„

nouvelle colonie naissante. En mai 1875, ces émi-gés, au nombre de 60 familles, arrivent au perde
Dalhousie pour venir coloniser BaJmoral. Us ne

la terre. Pour les encourager et ]<^ aider dans
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leur nouvelle installation le gouverndmont pro-
vin<.ial iréparjçne ni trouble ni sacrifice; pour elles,
Il fait bAtir maisons, granges, donne dix acres de
terre toutes défrichée à chacune et lui fournit en-
suite les instruments nécessaires, puis les nourrit
aux dépens de la province pendant trois ans. Nos
Oamuliens et Acadiens travaillaient, pendant ce
temps, sans murmurer et se contentaient de leur
courage et de la vigueur de leurs bras. Loin de
plier bagage, comme on l'espérait secrètement dansmt^nns milieux, ils se crîimponnent davantage sur
cette terre qui est la leur. Ils reculent la forêt de
plus en plus et donnent à tous la certitude de leur
intention bien arrêtée de vivre à Balmoral et non
ailleurs. Par contre, les émigrés, découragés de
I insuccès de leur œuvre, abandonnent terre et mai-
son, et courent vers d'autres cieux plus propices
au sang anglo-saxon pour y chercher une vie plus
facile. De toutes ces familles, une seule demeure
témoin perpétuel, vivant, de ce que vaut l'immigra-
tion étrangère sur le sol de notre pays.

Curieuses sont les anecdotes que l'on raconte en-
core aujourd'hui sur ces pseudo-colons d'autrefoisOn se souvient encore très bien de la manière dont
le

.

hommes chauffaient leurs poêles à cette épo-
que; on y enfonçait un billot tout rond, tout juste
obranché; lorsque le feu en avait brûlé le premier
bout, Il ne restait plus qu'à le repousser et ainsi



Ud HBTOUa A LA TÊHJIB

K,

de suite jusqu'à l'entière combustion. Lo« femmes
n étaient pas moins originales pour la cuisson de
leur pam. Trois coups de marteau sur le quart de
farine, une chaudière d'eau froide vew^ ensuite
puis montées sur une chai«e, elles pétrissaient ainsi
le pam destiné au mari et aux marmots.
Le premier missionnaire de Balmoral fut S G

Mgr T. F. Barry, qui était aJors curé de BathurstH faisait la deaserte de tout le comté de Ristigou-
che. Comme Charlo seul possédait une église, il

y faisait une station plus prolongée qu'ailleursA Balmoral, il disait la messe dans la maison du
bon père Joseph Drapeau, un de« premiers colons
de la paroisse. Plus tord le Rév. M. T. Allanl de-
vint curé résidant h Charlo, avec la tAche de des-
servir Balmoral. Il n'y avait pas encore de cha-
pelle; la maison hospitalière de M. Abel Poirier
servait d'église lors de ses visites apostoliques.
Dans l'été 1885, l'on décida la construction d'une
modeste chapelle. Il pouvait y avoir à Balmoral,
à cette époque, environ 50 familles. Dire la joie
de ces pauvres gens serait inupossdble ! Enfin ils
allaient avoir leur maison de prières, leur petite
église! C'était l'espérance et l'assurance de l'avan-

cès. Aussi, les sacrifices ne furent pas épargnés
chacun apporta son obole avec son cœur tout en-
tier. Seulement l'épreuve marqua son passage dès
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le débu':. Monsieur Allaixl fut nommé à la cure de
Caraquet et «on départ laissa les travaux de la
chapelle inacheyés jusqu'au printemps suivant. Le
Kév. M. A. Bouclier rem|i)laça M. Allard comme
curé de Chario et c'est à lui que nous devons les
premières organisations de la paroisse. ImwKMlia-
tement il s<» met à l'oeivre ; les travaux de la cha-
l>elle sont repris, sous sa direction, et sont tei-minés
pour y célébrer la messe dans la première senuaine
de mai 188G.

Pendant six ans le Père Boucher dessert la pa-
roisse de Balmoral avec un zèle tout apostolique;
il maintient avec la foi, l'attachement au sol ; il en-
courage de toute son âme, les habitants dans leurs
travaux lu défrichement, et de la culture de la
terre; i. réconforte les découragés et stimule les
autres dans leur progrès. En un mot, apôtre, prê-
tre, colonisateur tout à la fois, il verse dans les
ûjnes qui rapprochent, la vertu qui fait les chré-
tiens, l'énergie qui fait les hommes forts et la con-
fiance qui opère des prodiges. Il prédit que ce
commencement de naroisse est un grain de sénevé
qui s'en ira toujours grandissant et deviendra, dans
un avenir peu éloigné, un grand arbre digne de
respect et d'adttniration. Qui ne se rappelle ses
vibrantes invitations à la pratique de la vertu ?
Qui ne se souvient surtout de ses paroles chaudes
d'enthousiasme, de vénération et d'amour pour
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rœuvre sucrée de la coloiiiHation et de la culture
de la terre!

En 1890, IJalmoral ét^iit dovoiuie une jolie pe-
tite paroiHse et jugée digne par S. G. Mgr Rogers
de Clmtham, de recevoir son premier prêtre rési'

M h .Y\
^*^^î*l«n^e voulut (,ue ee fut le Rév.M. 8. Mwheux. Il arriva en septinubre 1896 •

il
eon«truisit le presbytère, m.^ déi»endances et 'de-meura à Ralmoral pendant quatre ans. La paroisse
fut pnvtHî de prêtre r.%idant jM^idant l'aumni qui
suivit le d<^art de M. Malieux. Le Pèi-e E P Wal-
laee, de Cainpb(^llton et son assistant, le Père Ge-nH, Tadministraient dans l'intervalle

curé et prit possession de son poste le lo août de
la même année. On se rappelle encore ici, avec
^•motion, ces si heureuses années qui marquèrent
«on passage à Balmoral; il y appoita tout le zèledont son ûme d'apôtre éhiit remplie; il n'épargna

«eus qu',1 aimait et dont il était aimé.
La chapelle étant devenue trop étroite pour la

foule toujours grandissante, il fallait de toute né-
cessite, construire une-église phis vaste qui pût ré-pondre aux besoins des fidèles. C'est alors qu'il
con^ruisit cette belle et superbe église, monument
de son zèle pour la gloire de Dieu et preuve de se«
succès au milieu des gen^ de Balmoral. Son dé-
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pnrt fut lin diaiil uiiiv«MW'l et no iaissa que des i-e-

tirvtH <]nuH tous 1(^ cœurs. Les instances respcM--
tueuses et i-.'Mt^M(H«s auprès des autorit^'s religieuses
ne firent rien pour le pirder et le Père Whet^^n dut
partir en septembre 1907, sur les ordres de son
Evôfjue, pour un i)oste sup^^rieur.

Balmoral an point de vne de la colonisation

Ralnioral est une paroisse exclusivement agri-
cole; sa population est de 1,000 Ames; une seule
famille est protestante. Son étendu'? est de 10
milles de lonj^ueur sur une profondeur illimitée où
t»ut est à coloniser; deux ran^rg seulement, celui
de l'é-iise, qui est un ranf? double et où sont logés
la plupart des habitants, celui de St-Maur, en ar-
rière, à un mille de distanee, on droite ligne ft qui
compte environ 22 familles. Le Département des
terres vient de construire une route pour atteindre
le 3ième rang qui a été ouvert à la colonisation et
qui portera le nom de St-Placide. Dans ce nouveau
rang, se trouvent à proprement parler les belles
terres de Balmoral

; déjà, quelques habitants ont
demandé des lots

; avant longtemps, il y aura là
une qurantaine de familles et autant à St-Maur.
Dans l'un et l'autre de ces rangs il y a assez d'es-
pace pour établir plus de cent familles désireuses
de venir défricher des terres nouvelles; et il en res-
tera assez encore en arrière pour y fonder une noq-
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velle paroisse, s'il plaît à Dieu, et si les jeunes
gens de la génération actuelle se tournent, tant
soit peu, vers la noble profession du défricheur et
de ragriculteur. Des colons qui voudraient venir
coloniser, non dans une paroisse tout à fait nou-
velle et où tout est à faire, mais dans une paroisse
déjà fondée, organisée, pourraient s'établir avan-
ta^usement, soit à Balmoral, à St-Maur, soit à
bt-Plac ïde et y trouveraient, à de bonnes condi-
tions, (j>s terres situées à deux ou trois milles de
Véghm

Baknoral est sise dans les terres entre Campbell-
ton et Balhousie, à 5 milles seulement de l'Inter-
colonial dont la station porte le nom de Eel-River-
e le n'^t éloignée que de 13 milles de Campbellton
et de 10 milles de Dalhousie. Les routes qui nous
conduisent à ces deux villes sont bonnes et bien
entretenues. A cause de la proximité de Camp-
bellton et de Dalhousie, le marché est très avanta-
geux et dépasse parfois celui de nos plus grandes
villes de la province. Rien n'est plus facile à com-
prendre. Il ne se fait que trt^ peu de culture ac-
tuellement dans Ristigoiiche. Balmoral est à peu
près la seule paroisse agricole et ne fait que c-om-
mencer; ses produits, comme ceux des endroits (en-
vironnante, sont loin de suffire aux besoins de ces
deux villes. Ceux done qui voudraient sérieuse-
ment travailler la terre, trouveraient 'ci 1^ meil-
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leur moyen de bien yivre et de faire des épargnes
Le sol est excellent; il n'y a pns de gelée. Le cli-
mat, vu l'altitude de la i ..rois^c, est d'une salu-
brité incontestable. Le si . le Ralr oral ne peut
être surpassé par nul autr- Brr-f, ia paroisse et
tous ses environs réunissent tous les avimtages dé-
sirables pour faire de la bonne et payante coloni-
sation.

Cool-Brook (Tobique)

La paroisse de Notre-Dame du Sajcré-Cœur, dont
la population est exclusivement française et catho-
lique, est une desserte de Balmoral

; il peut y avoir
environ 800 Ames; elle est située en arrière de cette
légendaire montagne de Campbellton appelée Su-
gar-Loaf, et h cinq milles de la ville.

Ce fut îl cet endroit que se réfugièrent les pre-
miers proscrits acadiens venus à la Baie après la
dispersion. Sept familles, qui portaient les noms
de LeBlanc, Bujold, Dugas, etc., y passèrent tout
1 hiver 1755 à 1756, vivant de chasse et de pèche
Au printemps 175G, ils se rendirent à un petit vil-
lage micmac, aujourd'hui Ste-Anne de Ristigouche,
qui était alors desservi, par les Pères Etienne et
Ambroise, fils de St-François, puis descendirent la
Baie jifâqu'à Tramdièche, c'est-à-dire. Carleton
ou elles se fixèrent définitivement. Ces braves Aca'
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diens avec quelques autres qui vinrent les rejoin-
dre le même printemps, furent les pionniers et les
fondateurs de toute cette partie de la Baie où l'on
rencontre encore de leurs descendants, qui se sont
multiplies comme les ,grains de saWe du banc de
Carleton où leurs pères avaient d'abord planté
ieui-s tentes.

Cool-Brook est un petit pays qui a son cfwhet
particulier d'originalité; il est accidenté et par-
tout su onné de jolis et nombreux petto ruisseaux.On peut dire sans exagération qu'il s'en trouye aumoins nn sur chacune des fermes présentement
occupées. N'est-ce pas un endroit (ayorable, soit
dit en passant, ,pour faire l'éleyage des oies et des
canards ?

Malgré qu'il se trouve nombre de collines et de
montagnes, qui donnent an pays l'aspect d'une
nouvelle Suisse, la Suisse du Nouveau-Brunswick
le terrain est à peu près partout cultivable et iè
dirai même très fertile. Le plus beau blé, qu'il m'a
été donne de voir, am recolla là, sur ce« hauteui^
dont le sol est des plus ricLes que je connaisse. Jene parle pomt du versant de ces collines et de ces
plaines nombreuses dont la fertilité est connue pareurs récoltes prodigieuses de foin et de grains detoutes espèces qu'on recueille chaque annéeA sept milles de la ville de Campbellton le solprçnd un nouvel aspect; c'est le plateau de Bal-
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moral qui semble s'allonger sur plusieurs milles
détendue; ee rang qui tire son nom de la distance
qui le sépare de Campbellton : Scven-Mile-Ridge
est occupé par d'assez bons fermiers qui tirent déjà
de la culture de la terre une bonne partie de leur
subsistance.

En arrière de ce rang se trouve la zone coloni«a-
ble; il n'y a plus ni montagne ni colline sur une
espace de dix à quinze milles peut-être en profon-
deur; le sol n'est pas moins bon que celui de Cool-
Brook. Ce terrain si vaste posmle en outre le
grand avantage d'être à proximité de Cîwnpbellton
ou tout se vend au plus haut prix. C'est l'endroit
excellent pour l'élevage des bestiaux. Aussi, a-t-on
eu soin de l'exploiter depuis ces dernières années
et ce avec un véritable succès. En voici la preuve •

depuis cinq ou six ans, trois boucliers fournissent
une partie des viandes fraîches consommées à
Campbellton pendant l'été. Or la plupart des bes-
tiaux abattus par ces trois bouchers, pour cette fin
ont été ax^hetés chez ces humbles éleveurs de Cool-
Brook. C'est un progrès dont il faut tenir compte.
En VOICI un autre non moins digne de mention •

pendant les années 1913 et 1914, Cool-Brook a fait
moudre plus de grains que la paroisse de Balmoral
malgré une population beaucoup moindre. N'est-
ce pas là la preuve évidente qu'il peut se faire une
culture sérieuse à Çol-Brook comme ailleurs
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aimées plus tard, intitulé: "Une messe en plein

air."

" C'était le 20 juillet 1908, Québec fêtait le troi-

sième centenaire de sa fondation. Le successeur
de Mgr Laval, Monseigneur Bégin, célébrait la

messe, ce jour-là, en plein air, sur les Plaines
d'Abraham, en présence d'une foule immense ac-

courue des quatre coins du Canada. Le faste et les

richesses du décor, la cour royale de François 1er,

vivante dans sa représentation, les ï>ageants avec
leurs uniformes de toutes nuances, les fanfares
nombreuses, les sourds et solennels mugissements
des canons de la citadelle. . ., tout donnait l'aspect

d'une fête magnifiquement belle et encore sans pré-

cédent dans l'histoire de la vieille cité de Cham-
plain.

;

A quelque cents milles de distance, à pareil
jour, à pareille heure, une autre messe se célébrait
aussi en plein air; et pour être moins grandiose,
la cérémonie n'en était pas moins sublime et tou-
chante. Dans la forêt de Ristigouche, sur la voie
d'un chemin de fer en construction, un jeune prê-
tre missionnaire montait à l'autel. Là, rien d'é-

clatant! Deux tronçons d'arbre réunis, quelques
planches brutes entourées de quelques sapins, tel

était l'humble décor de cet autel improvisé. Ce qui
touchait davantage, c'était la vue de cette foule de
courageux ouvriers agenouilla sur la terre nue.
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^anr'ortt^7,;^tXn'r'*"-^ •'"!•'' ^^ '^"^'^

troisième eenSi^e r .a ZZonvT'''' '."

surtout de cette belle „, ,
.'""'"»°- " lenr parie

vo«« par la pen^Tt^.ÏÏr.IS'Zta-t-U, et vous assisterez maintenant à cetoTI

je tenais la samte Hostie au-deesus de vo, m^,
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SOUS ce Ciel si beau et si pur, en présence de cette
forêt vierge, témoins inconscients de cette sublime
cérémonie de la consécration, je demandais au Dieoi
de 1 Eucharistie, d'exaucer les prières du dernier
de ses apôtres et de fai-e surgir, partout, le long
de cette Toie ferrée, des pai-oisses grandes et prospères où son saint Nom sera béni, aiimé et adoré •

puisse-t-il, un jour, faire retentir tous les bois de
cette immense forêt du son joyeux de nos cloches
catholiques! C'était une prière et rien de plus
Mais chaque mot de cette prière, chaque syllabe
de ces mots, portée sur les ailes d'un léger zéphir
s'en allait vibrer avec un doux murmure partout
dans le feuillage et les bois d'alentour. . ., et l'écho
fidèle qui en revenait clair et limpide semblait être
déjà la promesse et l'espérance de l'avenir."
La promesse de l'avenir ne tarda pas en effet

Trois années s'écoulèrent depuis ce jour de la pre-'
mière messe en plein air célébrée à cet endroit
situé entre Anderson et Kedgéwick. On poussa
activement les travaux du chemin de fer; à peiae
les trains commencèrent-ils à circuler que déjà
quelques familles étaient venues planter leur tente
dans ce lieu marqué par la Providence. Le même
missionnaire les suivit; il célébra le saint saori-
ûce de la messe de nouveau. Ce fut, cette fois
dans une cabane de bois rond et bien rustique, le
^8 octobre 1910, fête des saints apôtres St-Simon
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et St-Jude. Ces premiers colons étaient : Simon
GaJand, Daniel OueUet, Elisée Labri et Pierre Le-
Blanc avec leurs familles. La semence était jetée
en terre et le grain de sénevé commençait à ger-
mer. Depuis cette époque, les étrangers affluent
de toute part dans ce{ endroit.

Aujourd'hui, la petite plante est devenu un
grand arbre, qui abrite déjà sous ses rameaux,
deux magnifiques paroisses: Anderson et Kedgé-
wick, où l'on trouve curés résidants, médecin, com-
merçaints, boulangers, barbiers, des écoles, enfin,
toute l'organisation de nos paroisses déjà formées.
Ajoutons que deux autres missions sont en voie de
formation: St-Laurent et Limeric. Sur ce coin de
terre se trouve maintenant une population d'en-
viron 4,000 âmes.

Je passe sous silence toutes les difficultés des
premiers moments, les conflits survenus entre les
colons et le Département des terres de la Cou-
ronne où nous avons été traités de pilleurs de bois, .

de gens impropres à la culture et du titre peu
enviable de rebuts de la province de Québec. La
réponse a été l'œuvre de nos mains et tous ces Mes-
sieurs de Frédéricton ont été, bel et bien, forcés
de comprendre, un jour, que nous étions des colons
de bonne foi, des colons à la tête dure ou platôt au
caractère ferme, qui ne reculent pas quand il s'agit

'

de défendre leurs droits ou de sauvegarder leur
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réputation. Je ne dirai rien non plus des luttes
survenues entre colons et marchands de bois, luit-

tos q lelquefois trAs vives et dont la conséquence
a été, au moins dan« une circonstance des plus pé-
nibles, le meurtre de deux hommes et le suicide
d'un autre, (si suicide il y a ou)? Je laisse au
temps le soin de jeter jno ombre sur tmites ces
fif,'ures et je laisse à d'auti-çs la tâche de dire, plus
tard, tous les troubles, toutes les misères de« pre-
miers joui-s.

Notre-Dame des Prodiges de Richard

{Aujaurd'hui Kcdgéwick)

Le récit que l'on va lire dira plus que tout ce
que je pourrais écrire sur cette région de Risti-
gouche: C'est celui d'un voyage à Richard, inséré
dans l'Evangéline en septembre 1913, et fait par
un jeune avocat de la province, alors qu'il était
étudiant à l'Université de Dalhousie à Halifax.
Il a pour titre : Au pays des rêves.

" En partant de Campbellton, dit le narrateur,
nous roulons sur un sol accidenté, extrêmement
rocailleux et inculte, traversé par un filet d'eau
tellement tortueux, que sur une distance de trois
«milles nous le coupons une dizaine de fois, et qu'à
certains moments, on ^roirait fi'avancei* entre deux
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cours d'ean.» Le chroniqueur aoune Id une des-
eription de, abords du ruisneau appelé : Grog-Brook dont l'aspcTt présente la plus trUt* idée decette partie du terrain.

U voyageur qui «e donue la pein(. de descendre
et de«ealader les pi^^mièi^ collines qui longent

^ chemm de fer sur une distance de plusieu™
mill«8, sera surpris d'y rencontrer un sol plat. J'ai
visité tout ce terrain, durant le mois d'octobre, et
J en ai été émerveillé. Notre chroniqueur coiti-
nue. A trente milles de Campbellton, à peu
prc^, le paysage change. Nous défilons maintenant
sur un sol plus uni, au milieu d'une nature riche
et verdoyante. Nous avons comme garde d'hon-
neur l'armée de la reine Sylvi.. ces géants primi-
tifs à 1 aspect imposant, au torse robuste et fortaux bras moueux et vigoureux, au front altier, à
la tête superbe sous des cheveux hirsutes et re-
brousses. Tout nous parle de foix^e et de virUité
Rien qui sente la faiblesse, l'épuisement et l'usure*
Sous ces géants aux fortes ramures, c'est la terre
qui chante, qui crie sa fertilité. Quel jeune hom-me peut ne pas entemlre ce cri d'appel du sol ?
Quelle contrée pour des bras vaillants et coura-
8:euxî Je suis tellement absorbé par mes rêves de
colonisation, que je n'aperçus pas les quelques
habitations, et les quelques huttes épars, ça et là
qui bordent la voie feri^.

'
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Richard, crie le serre-frein. Nous voilà déjà à
55 milles de C«mipbellton. Je descends. Richard!
Cela sonne la civilisation, et me voilà en plein pays
de colonisation! Le petit village ou hameau de
Richard qui compte environ une quarantaine de
constructions, est situé sur le versant d'une petite
colline. La gare, assez spacieuse, bien finie, î>einte
en vert, est réellement coquette au milieu de toutes
ces constructions nouvelles. A vingt pas de la
station, la route est coupée par un coure d'eau.
Sur la rive sud, à quelques verges du pont, s'élè-

vent les deux puissantes scieries de la Compagnie
Richard. Par la même route principale, je m'a-
chemine vers le coteau. De chaque côté s'élèvent
les nouvelles maisonnettes en bois scié, près des
ba«ses chaumières de bois rond.

Le contmste est frappant et montre d'une ma-
nière éloquente la marche du progrès. Ici, c'est
un magasin, et puis un autre, et puis un troisième
en voie de construction. Là, c'est la forge, plue
lodn l'atelier du menuisier. .

.

Et dire qu'il y a trois ans, ces vastes forêts de
Ristigouche n'avaient pas été entamées par la co-
gnée du colon! On y trouve jusqu'à l'éclairage
électrique, fourni par une des scieries de Richard.
Un peu à l'écart, s'élève l'école du village, spa-

cieuse construction, qui peut recevoir une soixan-
taine d'enfants. Sur les première coctreforts du
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côtean 8Y.|«Tcnt Ic« fondations du f«*„r prcbyti^»,.
Enfin 8„r le sommet, dominant tont, «onriant au
Ba. va 10 , ,,^, , ^ «Inoentrant 1petite oolonie qn. se replie en quelque sorte sur oe

mronl'e? '

'l
'"'-^' "''''"' '''«""^ •»---'"

maison de la pnére, secret de nos su<..,^s dans l'œu-vre de la eolonisation. Car pour nos populations

cœur, Iftme d'un nourel établissement. De faitbien amnt que la paroisse civile aitm forimV 1„paroisse religieux, est déjà constitua*. Et dansnue colonie naissante, le sentiment religièuf etlamoiir du prêtre semblent être plus dé^lo^p^s

Du sommet du coteau, caress» par les dernier

ZToi u",::"'" T*""''
^'^ ^""'•"'i»'" - b" «

exuwrante. De la plaine monte un hymne d'esnC-

^ plus pures, je sens affluer la vie en moi. Untel heu est un véritable sanatorium., t

élo^'-*" V
"""? •'*' ^^^' '•* '^''"^ ™"g« «'«"Mes,

Iieue, et relies par des routes transvers,-.' >s. LeGoiivernement vient d'accorder à la paroisse deRichard un subside de fl,000, et aotueHamenTu^e
rouU> splendide est en voie de construction. Pour
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les autres, elles sont en partie couvertes de troncs
de sapins, car, en bien des endroits, le fond du sol
est en terre noire, peu résistante, mais par contre
extrêmement fertile. I^ arbres les plus communs
sont les cèdres, Jes sapins, les {ipinettes

; on y
trouve également des bois francs en grande quan-
tité. Vous qui connaissez les bons mélanges, jugez
après cela de la fertilité du sol. J'ai ru des en-
droits chargés de lourds épis dominant complète-
ment toutes les souches, au point de donner Tillu-
sion de belles terres arables. C<»s vastes déserte,
ces gramges spacieuses qui sortent de terre comme
par enchantement, l^s coquettes toitures qui sem-
blent respirer la gaieté et le contentement, ces
cœurs tous français, larges, francs, hospitaliers. .

.

il faut aller voir tout cela pour comprendre ce que
peuvent en trois ans le courage et la bonne vo-
lonté."

La paroisse de Kedgéwick est consacrée à la Très
Sainte-Vierge sous le vocable de Noti^Dame des
Prodiges. Le Rév. M. J.-B. Thibeault en est le pre-
mier curé résidant, il fut nommé en juillet 1915.
Les premiers colons y arrivèrent dans l'automne
de 1910. Dans ce même hiver la messe fut célébrée
dans les chantiers qui avoisinaient l'endroit où se
trouve aujourd'hui le village de Kedgéwick. Au
printemps suivant, le missionnaire va donner, au
rang St-Frauçois, la première mission aux nou-
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veaux colons dont les noms sont: Vertefeuille, St-
Pierre et Adéland Charest. Dans la demeure de ce
dernier a lieu la célébration de la meese. Plus tard,
on acheta sur le coteau, où s'élève l'église actuelle'
une modeste hutte appartenant à M. Joseph Gi-
rard, et qui servit de chapelle pendant quelque
temps. Mais la population toujours croissante exi-
gea bien vite un local plus grand; il faJlut donc
construire au iplus tôt une église. Au printemps de
1912, on poussa activement les travaux de la nou-
velle construction qui fut livrée au culte le 1er no^
vembre. L'année suivante, verait le tour du pres-
bytère et des différentes écoles de la paroisse.
Depuis cette époque, les colons n'ont cessé d'y

affluer de toutes parts ; aujourd'hui, il peut y avoir
200 familles, même au delà. J'ai connu parmi ces
premières femilles venues de la vallée de Métapé-
dia, des gens bien pauvres qui se sont établis, avec
de grandes difficultés, et qui, trois ans plus tard
refusaient deux ou trois mille piastres pour leu^
nouvelle propriété. Voilà ce que l'on peut appeler
de bonnes affaires.

lots à prendre à Kedgréwick

Les terres sont loin d'être toutes prises, à l'heure
actuelle, à Kedgéwick. Il y a encore deux rangs
doubles à coloniser dans le chemin qui conduit de
l'église aux rivières Kedgéwick et Ristîgouche, dis-
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tance de sept milles. Il y aurait encore tout un
autre rang à coloniser à Feet de l'église et qui serait

parallèle au 7ième rang et au 8ième. Ces terrains
sont encore aux mains des marchands de bois com-
me, au reste, tous les autres de Ristigouche qui ne
sont pas occupés par des colons. En y déployant
un peu d'adresse et de bonne volonté, je ne vois
pa^ pourquoi de bons colons ne pourraient pas
s'emparer de ces terrains et s'y établir. Et le Dé-
partement des terres de la Couronne, que dira-t-il ?

Enfin s'il ne veut pas concéder ces terrains à la
colonisation, que fei-ons-nous ?

C'est toujoura la même vieille histoire qui s'est

répétée dans la prise de possession par les colons,
de tous les terrains de l'International, et de pres-
que chaque lot. Toujours le Département ne vou-
ilait ipas. Est-ce qu'il n'a pas menacé même les

premiers colons de Andersen de les traduire devant
les tribunaux et les jeter en prison ? Ceux<i ne
s'établirent pas moins sur ces lots qu'on leur refu-

sait tout d'aboi-d et n'en commencèrent pas moins
les premiers défrichements. S'ils avaient attendu
le bon vouloir du Département, ils seraient encore
à attendre. Alors, me direz-vous peut-être, le Dé-
partement n'a donc rien fait pour la colonisation
sur la ligne de l'International ? Il a fait quelque
chose et beaucoup même; il a cédé deux immenses
étendues de terre à la colonisation. Il y a fait des
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routes, construit des ponts, etc. . . Mais il n'a pas
le mérite de son œuvre ; il s'est vu forcé de la faire
par les circonstances. Ce qu'il y a de fait est dû,
non point au Département des terres, mais bien à
l'endurance, à l'énergique courage des colons, et
c'est le secret du succès passé, et c'est ce program-
me qui nous l'assurera encore dans l'avenir. Les
terres de la Couronne, doivent être livrées aux co-

lons.

Avenir de Kedgéwick.
"'

La paroisse de Kedgéwick a, outre l'avantage
d'être située à mi-chemin entre Campbellton et

St-Léonard, celui qui, certes, n'est pas à dédai{,ûer,

d'être le point de jonction où aboutissent tous les

chemins qui conduisent aux grandes opérations de
bois des Rivières Ristigouche, Kedgéwick et Mata-
pédia avec tous leurs confluents. Or l'exploitation

du bois que l'on fait le long de ces rivières comme
le long des nombreux ruisseaux qui les alimentent
peut se continuer de longues années encore. C'est
là, n'en doutons pas, la source des gros revenus de
notre comté. Pour cette raison aussi, Kedgéwick
est destiné à devenir un centre très important d^ac-

tivité, de commerce et d'industrie.

Dans un avenir peu éloigné, qui sait si noue ne
verrons pas se développer dans ces parages, au con-
fluent des Rivières Ristigouche et Kedgéwick, où
se trouve actuellement la résidence de Patrick Bro-
derick, de grandes et fiorissantes industries de
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Ânderson
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Paroisse du Très Saint Sacrement

Comme la plupart des paroisse«, qui commen-
cent, les débuts de Anderson furent des plus hum-
bles. La paroisse portait d'abord le nom de Five-
Fingcr, nom qui exist^e encore pour désigner le pe-
tit village où fut construite la première voie d'évi-
tement, près du ruisseau qui poi-te ce même nom et
qui est une des c^nq ramilications de la Rivière de
Ristigouche. Plus tard, les autorités du chemin
de fer donnèreni, à la nouvelle paroisse, le nom de
Anderson en honneur du Gérant de rinternati-^nal,
M. Anderson, qui fit bâtir la sta1;ion du villi où
se trouve l'église. Disons en passant que c^ nom
eomme la plupart de ceux qui ont été donnés aux
différents centres établis le long de rinternational
sera remplacé, un jour, par des noms français et ce
qui serait mieux par des noms de saints co-^-ne
dans la vieille province de Québec. La population
de cette partie du pays étant exclusivement fran-
çaise et catholique, il est bien convenable, par con-
séquent, que nous ayons le droit de donner des
noms de notre choix à des établissements qui ont
été défrichés par des Français et établis par eux.
A nous donc de faire valoir la légitimité de ce
droit auprès des autorités du Département des
postes de notre pays.
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iravailJait à la construction du che-
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Premier camp où la „,esse f„, célébrée à Amlerson.
28 OCt. I910.

ri ir r;rîLf? ^'^"?^ ^^"« ^'
Enfin, il «Wréâ ^ell^^lZ^^ '''^ '"''

aont
,^ abora. proa„i.aiea^ ettZCe'u"mou de pmirie; c'était tout juste ce au'il fllln^fpour «a pauvre vache qui n'avriit niZZ

V» l'Uerbe tend.^ dep„?« des am é^ TcZ T"!que Choisit Si^ou Gaiaud pou^de^S
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tîve se trouve aujoirrd'hui le village et l'égliFo de
Anderson. Curieuse coïncidence, la Providence
voulut que la première messe célébr<^'» dans ces pa-
rages fût le jour même de son saint patron : la fête

Première chapelle du T. S. Sacrement à Anderson.
23 déc. 191 1,

de St-Simon et St-Jude, le 28 octobre 1910. Cette
coïncidence aurait porté le missionnaire à donner
le nom de St-Simon à la nouvelle paroisse^ si le
souvenir de la première messe célébrée en pdeiii air,
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non loin de cet endroit, ne l'ent décidé à Inl don-ner le n«n dn St-Sacrement. Dans le même an-tomne, quelques autres familles étaient venues «joindre à la famille de Simon Galand; c'éSTl«

au rang 10, et celle de Léon Beaulieu à FiréFmger, pendant tout d'hiver 1910 et 1911 ser-virent de olmpelles pour la , ilébration des œinte
mystères. Dumnt l'été la mes«e fut c^^
dans la maison de François Lévesque, à l'endr^qm paraissait devoir ét.-e le cWre de iTn^
veUe .paroisse. A l'automne de 1911, on éleva lapremière chapelle dans cette partie de la forêt
vierge de Bistigouche; elle fut bénite et Uvi^ a„culte le 23 décembre. Bâtie de bol« rond,^Zaurait 35 par 25; on fit une allonge qui servitTe
«anctuaire; elle mesurait 20 sur 20 Quo^e bieuri^tiq^e et bien humole, l'église était l'orgueiuâ^e et l'espérance de ces braves colons. Que debelles heures de prière nous y avons passées! Vute nombre toujours croissant d«« habitants, qui ar-rivaient de tous cô«s, et bien que deux mies vWnt célébrée choxjue dimanche, ellede^^^
I^tepour contenir la foule. Il fallait à tout pr^

Ja sacristie qm sert d'église actuelle; elle mesuré
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71 par 35, avec un soubassement; cette nouvelle
chaipelle fut bénite et livrée au culte le 21 novem-
bre 1913. A peu près vers cette époque le presby-
tère fut construit. A l'heure présente on pousse
activement les travaux d'une vaste et belle église
dont le coût va s'élever à près de 35,000 piastres.

Avenir de And-^rson aa point de \iie agricole

La paroisse est formée de cinq rangs doubles,
réunis par des i*outes transversales dont plusieurs
sont déjà très avancées. L'église occupe le rang •

Premier défriché. — Village 4e Anderson.
juin 1912.

du centre. La population de Anderson doit dé-
passer 2,000 âmes à l'heure présente. Cette popu-
lation est composée de vrais colons. Ils y furent
attirés, non par l'industrie des mouline, mais uni-
quement par le désir de défricher et de cultiver la
terre. Ces premiei-a colons furent des hommes d'é-
nergie et de courage, et di^es, en tout, de leurs
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sam. faire autre ch^'„L'^ni *""** ?"* """*«'

Village de Anderson,
Dec. 1913.

Ils traTaiIIent sans relûthe et font reculer ilS

seaux d'aroine de semante a i^colté âoTSi^seaST
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sur trois quarts de germes de patates, il a récolté
«4 quarts; d'un seul boisseau d'orge, il en a eu 25-
comptez ensuite 80 quarts de navets, les choux!

/^'oi*?-. ^^"^^'^ ^"«"«t ^ ^-^Ifcé, pour sa
part, 122 boisseaux d'orge, 89 quarts de patatos,
150 quarts de navets. Que penser de ces colons
pour une première année de défrichement ? C'était

Village de Anderson,
juin 1916.

la première réponse à leurs détracteurs de Frédé-
ricton. Mfris, ces colons en ont fait bien d'autres
Depuis cinq ans je ne pourrais dire toute l'amé-

lioration qui s'est faite. Anderson est aujourd'hui
une paroisse agricole; il y a de ses habitants qui
ont déjà la moitié de leur lot en culture, soit 50
acres; ils sont assez nombreux ceux qui, à l'au-
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^i» efvin^'l'
»"* '««"«^ »"'« boU«eaux degraing et vingt à trente tonnes de foin T.e «ni ,io

tX ï^" rVl"^ ""'*:,'"' '^'"t^"« ^^^-twiM rongB, à l'heure présente, on pent voir 1.»petite* niai«,»nett« blanche» aligiiClM L,«
mU]e« de distante. Le terrain très prTre àTa ouTtnre «> compose de terre janne, mélangée de tortnojre. On n'y rencontre pa« de roches • pnflntout indique un «ol extrtn?ement rfche^t' fertMc'Anderson, «ans aucun doute, est appe"^ à d^e f^

Tout est organisé: église, presbytère et écoles»0M la direction spirituelle de M l'abbé Endo^

' ™ ' y *' *° 'P""". nn médecin rCwidnnt .1™çcmmersants de tous genj^, des bouche™ d^b^n^rs. ete To»t ce monde forme autoûrle^'é!

fc-d^'i^^^e^r;;^™'"^ ^"' '-^^^

les terrains de la " New Brunswick Land Co."

ouSi Zv'^v ^^ ^^^'^'^ ^* ^'"^^^^ a" sud-ouest, par la ligne du comté de Victoria où s'otmi

Ma,a«,a>ka, le 4 ma^lVu^toiiiu^i,?: '"rti»de la construction d'une voie fermée entre sTs?J^phen et Edmunston, le Gouve..ne»% d'Xs c^a
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à la compagnie, dite New-Brunawick Land, 900,000
a.-pents de terre dan» le comté de Victoria, et 34t,
000 dans le (•onit4* de Madawaska, comme moyen
cie crécn- des fonds pt r la dite construction. La
susdite compagnie ttiilla sesterraine dans les ri-

chee terres ît bois <lu pays, en suivant la rivière 8t-
Jean, h une distance de 7 à 10 milles de la rivière.
Les concilions de Drummond, St-André, St-Léo-
nard, Ste-Anne et de Kt-Basile touchent à ces ter-
rains; et, défense d'aller plus loin." Ce qui a pa-
ralysé la colonisation dans le comt^» de Madawaska
se renouvellera dans le comté de Ristigouche. .

.

Déjà, une de ses paroisses, Anderson, est limitée
par les terrains de cette compagnie et, à nous
aussi, il a été dit : défense d'aller plus loin. Pour
remédier à cet état de choses des plus lamentables
pour l'avancement de notre pays, voici ce que; le
(même Rév. M. Babineau, de regrettée mémoire,
ajoute: "Le Gouvernement de Frédéricton a ou-
vert un crédit de |100,000 pour la colonisation et
veut envoyer en Angleterre des agents de recrute-
ment. Le Gouvernement ne pourrait-il pas dépen-
ser ces argents plus judicieusement en rachetant
ces terrains de la New-Brunstcick Land Co., pour
les ouvrir à la colonisation ? Les nôtres n'atten-
dent que cela pour en faire la conquête. On pourra
peut-être dire que la compagnie ne veut pas ven-
dre. Alors nous avons là un obstacle sérieui \ la
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colonfaataan Voilà une œuvre à faire pour le ce

^ !!rjr"*"
"' •^«"""'«'tion; faire de« demainauprès de qui de droit pour le rachat de ces te^«MO par le Gouyernemcnt, et dans peu nous yverrons nos jeunes gens transformer ^'tër^nsen campagnes fertiles, l^IIes et prospTnl™V»" ne sera-t-il jamais r&Iisé ? Il appartient aux

TTn» BOBTelle paroiase en peripectiye.

A mi-ehemln entre Andersen et Kedeéwick en«nmmt la roie ferK*, un groupe de coTonry^r

wfrr^" 'j ' ''""^''^'™ -^^^-^^mill^, La djyision de cette paroisse au point devue religieux est déjà chose accomplie. Le s^te deta nouvelle église est marqué par Le c^U^Jl
Ked^wick et desservant de la nouvelle mission^ cérémonie eut lieu en novembre 1915. I^Zchois, pour cette nouvelle paroisse peut compr^^

conséquent pour ci^r une bonne et forte pa^i^Q»^u« mo»lins à planches se sont dér^r^sport^dans ces parages; et l'on parle dJbût™"n
Jéglœe. Personne ne donte du succès qui accom-
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l>agnem la fondation de cette nouvelle paroiase.
Aussitôt les lignes tirées les colons vont la peuipler
comme par enchantement. Vu le nombre déjà as-
sez considérable de ses habitante, vu surtout la ra-
pidité avec laquelle d'autres viendront da<ns la
suite, bientôt un prêtre y aura sa résidence. Avis
donc aux intéressés de s'empresser de venir pren-
dre le lopin de terre de leur choix.

8t-Iaurent (White-Brook) inr ITnternational.

St-Laurent n'est éloig ' de Kedgéwick, vers l'est,

que de six milles. Présentement il peut y avoir
une dizaine de familles, avec magasin, bureau de
poste etc. Cette mission est également desservie
par le Rév. M. J.-B. Thibeault, curé de Kedgéwick.
A part quelques lote un peu marécageux, qui avoi-
sinent la ligne du chemin de fer, et qui, pour cette
raison, feraient croire à un terrain impropre à la
culture, tout est parfaitement cultivable. J'ai eu
l'occasion de visiter ces terrains, jusqu'à douze mil-
les en m'éloignant de la voie ferrée, et je puis affir-
mer qu'il y a là un sol riche, et des terres propres
à la culture et très fertiles.

Depuis deux ans, l'on demande que ce vaste ter-
rain soit ouvert à la colonisation, pourquoi ne l'est
il pas encore ? Pour ce dernier comme pour d'au-
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treg où nous pourrions fonder des paroisses, on mdema^e pourquoi le Département des terrée „e Nconcède pas. Les compagnie» y „nt erievé taplus grande partie de bois marchand, puisque l'on
y coupe, depuis au moins dix ans, toute espèce de

que le Département refuse, aujourd'hui, la prisTde
poss.^,on de ces terrains par les coi;ns Pour-
quoi ? Demandons-Ie à nos gouvernants et à nos
députés; exigeons d'eux une réponse, et que cette
question de colonisation soit réglée, une fois pour
toute. L'affaire est trop sérieuse et trop imZ-
tente pour l'avenir de notre pays et des nôt^,
pour qu elle ne nous préoccupe et ne mérite point
toute notre attention.

H»pier, nr llntematioasl. (Shive-fflwd).

Plus rapproché de Campbellton, à 23 milles en-virm, le voyageur qui se donnera la peine de re-
garder de chaque côté de lui, lorsque le conducteurdu tmm criera Napter, autrefois Shive-Shed, verra
à droite une montagne, à gauche un ruisseau tor-

les p us bas, dans la rivière VpsalquUch. Napierne lu. dira rien de bon, vu à distance. Alors, s'en-
foncera-Ml le nez dans son journal, s'il en a un
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ou suiTra-t-il d'un œil indifférent les zigzags de fu-
mée de sa bien-aimée pipe ? Il peneera, s'il ne le
dit pas quelquefois à son voisin : quel pays sau-
Tage! C'est ici qu'il se tromperait grandemeat.
S'il veut s'en convaincre, qu'il laisse, jwur un ins-
tant, journal ou pipe, et qu'il descende du train.
Il n'aura pas marché dix minutes, qu'il sera tout
enchanté de ce nouveau pays qu'il croira avoir dé-
couvert. En effet, cette contrée, vue de la fenêtre
du wagon, iparaît insignifiante, mais vue de près et
visitée en tout sens, devient la plus belle du monde
pour la colonisation et la culture de la terre.
En prenant le chemin qui conduit aux chantiers

de la rivière Nord-Ouest, distance de 20 milles de
Napier, vous touchez un terrain d'alwrd un peu
rocheux, mais 11 ne tient guère; puis, on ne peut
dire qu'il le soit assez pour en paralyser le défrl-
cheanent. Il no faut pas avancer très profondé-
ment dans la forêt pour y rencontrer un bon ter-
rain, mélangé de bois mou et de bois franc. Plus
loin, vous vous trouvez, sur une étendue de plu-
sieurà milles, au milieu d'une forêt d'érable; il y a
là ce qu'il faut pour construire cent cabanes et fa-
briquer du sucre pour tout le Nouveau-Brunswick.
Mais ce qui est encore mieux, c'est la richesse de
son sol. C'est aussi l'endroit propice pour une pa-
roisse. Les terrains sont aux marchands de bois,
sans doute, mais je pense (fu'il y aurait place pour
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le colon quand même. Avec une bonne dose d'é-
nergie et de bonne volonté, cet obstacle disparaîtra
ICI comme ailleurs. Que dix ou quinze familles
viennent, un bon matin, se planter à cet endroit
et le Département des terres ne pourra faire autre-
ment que de réprimander d'abord et de menacer
ensuite. .

.
puis, finira par les encourager et les ai-

der, ou du moins, ne plus les tracasser et les lais-
ser se débattre dans Pœuvre commencée.
Napier oflPre l'avantage d'être situé à 23 mil«i«

de Campbellton, et d'être pourvu d'un chemin de
fer et d'un bon chemin de voiture. A trois miillee
plus bas, se trouve la station de Upsalquitch; les
abords de cette rivière sont habités exclusivement
par des Anglais et des protestaints. Ils pourraient
facilement, si l'idée leur en venait, agrandir leur
territoire du côté de Napier, et s'«nparer ainsi de
toute cette immense étendue de terrains si avanta-
geux pour Ja colonisation. Si un petit noyau de
bonnes familles catholiques se forme à Napier, le
progrès de ces derniers sera sûrement entravé.
D'ailleurs, la colonisation aura tout à y ga^er;
l'expérience de tous les temps, et de tous les lieux'
est là pour nous dire que toutes ces braves gens'
malgré leurs qualités, n'ont pas, et n'auront peut-
être jamais la voca/tion de défricheurs et de colo-
nisateurs.
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Pourquoi ne pas aider le colon î

En voyant tous ces nombreux terrains colonisa-
ble«, qui .^era douter que l'ayenir de cette partie
nord de la Province dépend, en tout, de l'œuvre
par excellence de la culture de la terre ? C'est
donc vers le colon, vers l'agriculteur, qu'il faut
tourner les yeux, à J'heure présente, pour résoudre
le grand problème de la conservation et de l'expan-
sion de notre race en ce pays. Tout le monde ad-
mettra cette vérité. « Mais que faisons-nous pour
promouvoir la colonisation et l'agriculture, comme
nous le faisait si judicieusement remarquer un col-
laborateur de l'Bvangéline en décembre dernier ?
Si le colon est un conquérant qui mérite qu'on le
salue, ce soldat pacifique doit mériter aussi qu'on
le secomle. La plus souvent, ce conquérant est
pauvre, chargé d'une grosse famille et manquant
d instruction, et que fait pour lui la classe dite di-
rigeante ? Ce pionnier qui continue la noble tra-
dition de Louis Hébert (pi-emier colon de la Nou-
velle-France) a pour sa part des vexations à sup-
porter; qui le défend ? des privations à, endurer,
qui pense à amoindrir sa peine et à l'aider ? C'est
beau de dire la grandeur et l'héroïsme des colons
de Jouer leur énergie, leur endurance, et d'aimer
leur œuvre, J^e serait-ce pas juste d'améliorer leur
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Situation et de faciliter leur tâche ? Et puisque
Je temps semble être venu où Pon comprend enfin
que noue devons surtout nous attacher au sol et yprendre racine, quels sont ceux qui se mettront à
la tête du mouvement et en preiylront la direction?
l>e I avis unanime, la colonisation de notre pays
est la première et la plus importante de nos œuvres
«ooiales, celle qui peut le mieux conseiTer et faire
prospérer la race canadienne-française. C'est par
la colonisation que tous les maux dont nous souf-
frons finiront par disparaître. Ne serait-il pas
d une élémentaire sagesse de la part de nos diri-
geants de se réveiller de leur première apathie et
de jeter Ja première hase d'une organisation sociale
ayant pour but d'éclairer le colon sur ses devoirs
et défendre ses droits. Autant, sinon plus, que
poTjr notre langue, nous avons des droits inaliéna-
bles au sol de la Patrie."

Il y a dans ces paroles de haute portée, ime
grande justesse de vue et de patriotiques enseigne-
ments. Ne cherchons pas ailleurs que dans la prise
de possession du sol, l'agrandissement et la pros-
périté de notre race au Nouveau-Brunswick comme
partout ailleurs. Quant à la colonisation de notre
comté de Rifitigouche, il y a là toute une œuvre
nationale et religieuse à accomplir. Cette œuvre
ne pourrait amener que lerf plus consolants résul-
tets pour toute notre Province. Qu'ils viemient
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donc, nombreux et choisie, ces fiers et conrageox
colons envahir nos bois et nos forêts, en reciiler les
limites sons la cognée vigonrense et faire snrgîp
ensuite de nombreuses paroisses catholiques qui se-
ront Pespoir de PEgldse et l'orgueil de la Patrie.

Appel aux colons de la Province de Qnébeo

Que de familles, chaque année peut-être, quittent
la belle Province de Québec pour aller chercher un
coin à cultiver à Pétranger ! Je ne veux pas dire

^'u !L V ^J^^
^*^*^' ^®^*^î ^^^ puisqu'elles cher-

chent à s'étaWir ailleurs, pourquoi ne pas venir ici
de pr^érence à l'Quest, à l'Ontario et surtout aux
Ji/tats-Unis ? Etant au Nouveau-Brunswick, elles
se trouveraient si peu éloignées de Québec qu'elles
pourraient encore en ressentir l'influence, dans une
certaine mesure. Elles viendraient, en outre, ren-
forcer les rangs déjà assez compacts d'une po|mla-
taon sœur qui a, comme elles, les mêmes antira.
tions nationales et religieuses. En 1913, AgricolaeAmums dans l'Evangéline, au sujet de la colonisa-
tion dans notre comté de Ristigouche disait :

" Il
est de la plus haute importance pour l'élément
français de s'emparer de ces nombreux domMnes.
IjB branle est déjà donné, ne nous arrêtons pas.
toutefois, en si beUe route.

C'est un point stratégique, si je puis dire, à ne
s y point méprendre, reliant les deux grande cen-
tree français des rives de la Baie d«8 Chaleuw et
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du Madawaska
; avec l'International, traversant

cette fertile contrée dans toute sa longueur les com-
munications sont faciles. Dans cette noble tâche,
Québec, la vieille province, noua a déjà aidés. EUe
peut et doit nous aider encore. Les sacrifices que
cela lui imposera, sa situation les lui permet Eta ailleurs, elle en sera amplement Pécampenaée par

î?^« ?1? ^^ ^'^^'^^ accomplie et par la satisfac-

«îm-J'' ^./^ éprouvera. Allons, grande sœur
aimée, manifeste une fois de plus ta eénérosité
pour tes frèm, d'Acadie et envoie.no,lirt?;ppMn de tes campagnes, tes vaillants et intrépides
d«rîcheurs

! Nos compatriotes d'au delà des lignes
doivent aussi prendre part à cette belle oravre

SoBAaitons pour le bien du pays en général et

dCi^ en particulier, qu'il ^W uV^îSkn
d^igiation de tous ces chers éloignés vers nosi^ons 81 fertiles du nord de cette Province d^
Nouveau-Brunswick." x

pariant également de cette immense légion de Ris-^nehe à colon ser, écrivait: «Nous ne sauri^s
toop^icourager le» jeunes gens de nos vieilles pa-rowsesà «e diriger vers ces terres fertiles, où ilstrouveront de, quoi des satisfaire, au lieu de s'en

^nt^?^flnf
^"^

f
Province-Mère, ils en i^nti-

^«J f^"^'*''^!
'^^ ^^^^'^^ P^"« 'orts et la causenationale aura tout à y ga^er,
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CHAf. vn

A«te pour faoUiter la colonisation des Terres de la
Couronne

P&ssé le i6 mars 186B.

d. cent icre, chacune de, d«x cSâ du diemto!"'
*" ^'"

rf/lJrîl'
'" '°''''? "'"'" "nwilés, et tout autre looin de Terre

du, au, .P^.a.eur'^rpo^ï'r.^t.'ïiS,^™^.'»^.^"-

Sur paiement d'avance de vinrt dollar* *n ..«x...

:^^]rjirS"'du-'S'uvt.î^-£H«ï^
îi"^*

de «urveiller les dits travaux
«" dun officier

2»^.-habite, et ,^«"^4 "aï"^.t"j^x'-a^nlT ^irl
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.iP ÇontinuerKnwWter le dit lopin pendant troJi ani eoniieM.

ÏÏT!?, ^""JT^ "*"^* "^ '« ^'^ '°P>^' «t exécuté deTtSvaîï
IW^rf! ^^-<î««»"« prescrit, ou payé vingt dollars dwjlacté de cession des cent acres lui sera livré

; pourvu touiour.

du dn^nir^lT^*' P^"' ""*^ P^"°^' raisonnable. s'abVenteîdu dit lopin de terre pour se procurer les moyens de vivre Sfaire vivre sa famiUe. sans perdre ses droits dSmian c^

payé vmgt dollars d'avance, ou exécuté des traîaux sur les che-

ct7ro^erd?C'.%?r'Î^Sittre^^^^^^^

r^e-n^urere^ut^^^:*" ^-^'^^^^^
U^n5**"*^M'°"

*"* '^'* *•"' "* «"^««^ envers la Couronne oourle lopi qu'il occupe pourvu que tel lopin ne contiCTneïïsX

q« a-luut «nonce. .„r. droit d. r«cv'°r "ti,„ du d?t "Spta

contre le droit de la CoûrSinJ di "aiSr îL'^'u
"* P^^^^^a-

travention aux disnosîtions X ^.f ÂiL '^ 'f" ^°"P* "> «>"-
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four U miit à ixéoution dat dkpotitioiu de l'Aetê

qui précède.

1. Toute demMide de terre de la Couronne doit être faite par
et au nom du demandant véritable ou par ton procureur due-ment autorisé, et le titre du lopin ne sera émis qu'à lui leuL àmoms quavec l'approbation du Ueutenant-Gouvemeur-en-Coo-
seil, son droit n'ait été transféré.

-^-^^m

2. Comme i la page précédente : (formule de demande).

3. Si la demande est acceptée, l'approbation en sera publiéedans la "Gazette Royale" et dans les trois mois qui suivront(maU SI cest entre le ler octobre et le ler avril, alors on m^comptera que de la dernière date) il défrichera rt fera de tatore neuve sur son lopin pour ta valeur de pas moins de vingt

zSl.?^? ' *l **?"i
^*' ^". ""*''«» «o**» vivants pour tavaleur toUle en tout de pas moins de quarante (40) dollars.

4. Nul commissaire de l'Acte des Travaux n'assisnera d'on-
vrage, en paiement de terrain, Unt qu'U ne saura pas que le

rante (40) doltars, tel qu'exige par le Règlement 3, et rap^
devra en être fa,t avant le 31 octobre de ta même annéeTue
1 ouvrage est exécuté, autrement il n'en sera pas tenu^lmpte:

5 Dans les deux ans qui suivront ta publication de son ap-probation, il devra transmettre au Commissaire des Terres de
tai Couronne un certificat attesté par lui et assermenté parnievant
magistrat, et attesté par deux de ses voisin», qu'il a constraU

S„J -J?^'" ""^ "T^^^"
habitable de pas moins de seize survingt pieds

: qu'il habite alors, et qu'il a défriché et cultivé.
1 année précédente, au moins quatre acres du dit lopin.

6 L'apsence mentionnée dans l'Acte ci-dessus n'excédera pascinq mois en aœune année, savoir : Dans Tété, pendant ItÈ mm*
février eî t^l^''

"" ^' ^'^^''' ^^' »'• ^Zi»n^r.



tificat, td que pre™t à r.rSdiT If**!
I» .Couronne un cer-

^ airant payé la somme de^iiS^oIuî/n^'f^^? «^«e"".
travaux pour la valeur de $» îîr î?. ÎL^ °." *y*"* «xécuté des
alor. virtuellement « amél^C ? lon^'"?' ^ *»"* ^ ^<«Went
les ont ainsi habiter et amîiSL *°S'"

•"•' »<*«**. «t qui
rieures ~n.écutivTauront dr^*L^,^i ^^" :'^^« «««*-
•fnt un certificat à cet effet dinC^*?" '"«J" f" P'od"*-
Travaux - tel certificat devra êtï* ..^"îî''* **« ^^e de»
devant un magistrat du vowîiig^

* a»»ermenté par le colon par-

ciS â'im\n'ï:;Te%"c.^o^^^^^^^ vertu de l'Acte pré-
terre i moir s qu'elle n'ai S*Ii.ffi***î"*^ »"' »«» lopin de -

«ire des T.rrrSTl'ç^t^J^^^^^^.^^^ «« Sis-
a rempi, toutes le. conditionerJ^JSesSrrA.^'?"!?!?* ««'•»'«
et par les présents Règlements indf,n£Î..M^* *** l'Assemblée
le droit de possession!, Cn^'elïîTSitiraé^tfX'

foîjnî^s ^r^deX^SS: clTrt^.^"^-"* «-^^^er. les
exécution le. dispositionsTl'Acte^SS* 2*^ ^' «««'« *
"M««»trats, Commissaires rt too*V. !!^' ** *" fournira aux
«««t,en demander^^" îaSS^Î îSrSSn"'"iï P<>"^
officiels se rapportant aux Actw fiécSéi.

* documents

(Approuvés en ConseU le 12 avril 1875).

FIN.
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